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LETTRE LV. 

Am^BLB & PRODIGUE BlBIt ' 

Pour le coup , je fuccombe fous le poids & la mul- 
titude de vos bienfaits , & c'eft moins par des paroles 
que par des fentiments tacites ^ue je puis exprimer 
la vive reconnoiflaiiCB que vous m'impofez pour le 
refte de mes jours. Je m'étois figuré qu'au moyen 
de la précieufe peliflè que l'illuftre Prince Dimitri 
m'a remife de votre part] le ig. de ce mois , on ne 
me prendroit que pour un Murza de la Tauride ou du 
Cuban. Pointdutout;elleeft fi ample , fi pompcufe 
& Cl noirement éclatante , qu'à peine l'ai- je étendue 
Jùr ma pcrfonne, le duvet en dehors, que les Bibic 
Tom. IL A ' 



a Oeutres be m* Duyal. 

m'ont pris pour le Dieu Piuton , & les blondins pour 
un autxe Gengiskan , ou tout au moins pour le Sul- 
tan c(% la grande Bucharie. Ce brillant afpedt a telle- 
ment ébloui les Bibis , que fi à Tinftant même j'euffc 
eu des mouchoirs a leur jetter , je crois , Dieu me le 
pardonne , qu'elles les auroient raraafles, & en ce cas, 
jugez de la ponfufion qu'elles m'auroient caufce , iSc 
combien j'aurois détefté le fatal antidote dont je me* 
fervis 'jadis pour vaincre Timpérieuxafcendant de 
votre fexe fur le nôtre , & pour me fouftraire à la bé- 
nédiâion d'Ifrael Ibit direde foit oblique. Enfin me 
voilà donc prefque à demi fultanifé , & cela par une 
Bibi laquelle, mieux queThetis envers Achille, m'a 
rendu invulnérable aux traits perçants que les zéphirs 
glacés de fon climat pouvoient me lancer. Mais com- 
ment faire pour la remercier dignement d'une telle 
grâce & de tant d'autres (V)nt elle m'a comblé ? En 
vérité , j'y renonce. Auffi bien n'y a t'il qu'un Apol- 
lon ou un Voltaire qui pourroit s'en acquitter. 

J'ai auffi reçu le petit livre que le tonnerre à com- 
pofé en caraâeres de criftal 5] d'agathe , de grenat , de 
topaze , d'améthifte , de cornaline & de chalcedoine 
&c. Oh le grand chymifte que le tonnere de votre 
pays! Je le crois prefque auffi fevant que Jupiter 
même. C'eft,fans doute, par leur concours &pour 
fefvir de bafe au fimulacre d'un héros créateur qu'ils 
ont expreffément produit la fuperbe mafle dont le 
petit livre & les pierreries que j'ai vues & tenues , 
ont fait parties. Mais s'il eft vrai que le poids de cette 
yufle unique en fon efpece foit de trois millions deux 
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cents mille livres , dites-moi , je vous prie , quel ed le 
Titan, le Briarée, PArchimede qui a pu la mouvoir, 
' & la tranfporter à une dillance de g verftes & demie ? 
Savez-vous que fi j'étois Jupiter» je craindrois qu'un 
tel homme entafiant rochers & montagnes l'une fur 
l'autre ne vînt à bbut d'efcalader mon trône ? C'eft 
de tout mon cœur que je félicite votre illuftre patron 
d'avoir réalifé un projet très-capable d'épuifer toute 
l'habileté d'un fécond Vitruve & d'un Fontana; J'ai 
vu Rome & les prodîgieufes maflès de maVbre granit 
qu'elle tira jadis des confins de l'Ethiopie, mais il faut 
convenir que le Nil , la -mer & le Tibre contribue- 
rent infiniment à diminuer la dépenie de cette an- 
cienne maitreâe du monde. Les inégalités du terreia 
& les marais ne lui oppoferent que de foibles oblla- 
des , de f(#te qu'il fut aifé à la conftance Romaine de 
les furmonter , au lieu que le tranfport de votre énor- 
me & préciéuK rocher n'a pu s'opérer qu'à force de 
génie , d'adreflè & de financé. (Jue l'on me dife encore» 
que fi la préfente guerre tire en longueur , les tréibrs 
de la Ruilîe feront bientôt à fec? 

La crainte que le Fapillotage ne vous manque, 
m'engage à vous envoyer celui qui vient d'être réiih^ 
primé à Vienne. PuiiTe-t'il vous divertir autant qu'il 
m'a fait rire. 

J'y joindrai une elpece d'homélie attribuée à M. de 
Voltaire laquelle ne reflembleen rien à celles de quel- 
ques pères de l'églilè Grecque & Latine. • • ^ • 
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4 Oeuvres ce M. Dùval. - 

Vous trouverez auffî dans le même paquet la pe« 
tîte relation de mon voyage en pofte , par la Styrîe Se 
la Carînthîe , à Infpruck capitale du Tyrd & de mon 
retour , par eau , à travers la Bavière & la haute & 
baflè Autriche. C*) La fréquente répétition qui fait 
le commencement & le milieu de chaque article, prou- 
ve que je me fuis* moins foucié de Télégance du ftyle » 
que de la précifion du difcouis. Il me femble qu'oit 
perd beaucoup plus de temps à orner la vérité qu'à 
la dire. Pour moi, je Tai toujours aimée comme 
j'aimerois les Bibis de votre pays fi j'étois un blon-; 
din , c'eft-à-dire , comme on peint les anges , les mu£b$ 
& les grâces. Le berger Paris étoit du même goût , lor& 
que trois Déefles lui dévoilèrent tous leurs attraits 
pour une pomme. Mais il fe peut que cette pomme 
étoit une de ces Nathi Jabloki qui croiifent aux enru 
rons de DmitroV, & , en ce cas je neferois pas furpris 
que pour l'obtenir, il en eût coûté quelque peu d'in- 
nocence à la belle Vénus. 

A propos de Déefles , fàvez-vous que fi j'étôls où 
Vous êtes , je baiferois les pas de Faugufte Thémis 
pour avoir purgé laixrre de fhorribte finie qu'elle a 
fait letifermenr dans un fbuterrain près de Moicou» 
fekm ce qœ M» Milovrskî m^a raconté. Mon cœur 
s'eft épanoui de joie, en apprenant qit'en RuiSie» 
iL ne fera plus permis à des monftres férpces & fan- 
guinaires, de quelque rang qu'ils foient, d'exer- 
cer leur rage & leurs fureurs fur des créatures que 

(*) Pour ne pas interrompre la fi^te it ç^s l^trci, nous fctf* 
ferrons cettf relation juf^n*à la fin» 
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Dieu, a formées à fon image. Par cet ade de piété & 
de juftice, l'augufte Thémis a vengé Thumanité & 
a prouvé qu'elle en jeft également la tutrice & Tor. 
nement. 

Adieu, ma chère Bibi, je vous embrafle, j&n'en 
puis plus de la main & des yeux. Agréez les hom- 
mages de Pancien fauvage de la forêt de S te. Anne. 

V. J. Duval. 

Vienne le ss. Avril 1769. 

P. S. La première colledlîon d'eftampes imprimées 
dont vous m'avez gratifié étoit complette, & rien 
n'y manquoijt. Par malheur c'eftprécifément celle-là 
qu'un adroit & hardi voleur m'a enlevée. 

La féconde colleûion , que je conferve plus que mes 
yeux, contient Tatlas Rufle, le grand plan de St Pé- 
tersbourg en neuf fedîons , & tous ceux dès fuperbes 
édifices qui embelliflent l'intérieur de cette capitale. 
Mais quant aux plans ou cftampes des palais fitués 
hors de la ville , tels que le magnifique Czarsko-zelo, 
ion hermitage , PéterhoiF, Orahienbaum &c. ils n'é- 
toient nullement compris dans ce fécond envoi , com- 
me ils Pétoient dans le premier. D fc peut que vous 
me les aviez encore deftiiiés , mais je puis vous aflu- 
rer que }e ne les ai pas reçus. Ce qui na'engage à les 
fouhaiter eft le deflein de former un feul volume bien 
relié de toutes les eftampes imprimées que je tiens 
de vos bontés , pour que je puifle les parcourir de 
fuite , & en empêcher la difperfion. 

A l'égard des plans manufcrits dont vous me décla- 
rez propriétaire >. quoiqu'ils ne convieunent qu'à v^ 

A... 
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Vitruve ou à un Michel-Ange d'une puiflante cour , 
j'efpere que je leur trouverai un poflefleur d'un rang 
propre à en faire ulàge , & cela fans aucun rétour fut 
moi, & fans autre intérêt que celui de leur procurer 
toute Peftime & l'attention qu'ils méritent. Ce n'eft 
nullement par modeftie que je m'énonce ainfî , c'eft 
.par pure équité. 



LETTRE LVI. 

Ma CHERE BiBIf ' 

Savez-vous que je n'ofe plus écrire? Savez- vou* 
que la honte de m'être érigé en parafîte me couvre 
, de confufion? N'eft-il pas fortfîngulier que, depuis 
le 15. Mai 1717. que je fuis à la cour, je ne lui aie 
jamais rien demandé , qu'au contraire j'aie beaucoup 
♦refufé , & que cependant j'aie eu l'effronterie de men- 
dier une peliffe auprès d'une Bibi qui ne me doit qu'un 
peu de bienveillance en échange de la vive amitié qu'elle 
fut m'infpirer la première fois que j'eus le bonheur de 
la voir ? D'où procède donc la hardieffe que je me fuis 
permife envers elle? Ah ! je vois que la confiance eft 
quelquefois téméraire , & que^ la difcrétion n'en eft 
pas inféparable. J'en fuis fâché : mais la faute eft faite 
&, puifque je ne puis la défaire, apprenez du moins ce 
qui l'a occafiomiée. Me trouvant un des jours de cet 
hiver chez l'illuftre Prince Dimitri , j'y vis quelqu'un 
nouvellement arrivé de Ruflîe,. fourré comme un 
Lapon, & enveloppç d'une pelifle noire telle que le fier 
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Aquilon pourroit la fouhaiter pour fe préferver d'être 
glacé par fes propres zéphirs. A cet alpedl la fragilité 
de mon fexe , & plus encore celle de mon âge , excita 
en moi un mouvement de convoitife fi brufque & fi 
violent que je n'eus ni le temps ni la force de le répri- 
mer. M. Milowski s'en apperçut, „ Je vois, me dit- 
^5 il , qu'une fourrure pareille à celle que vous con- 
,, templez avec tant d'attention vous conviendroit 
,, tout au mieux ; eh bien ! demandez la àjvotre Bibi 
„ "& foyez fur que vous l'obtiendrez , car je m'apper^ 
„ çois que fon affedlion envers vous n'eft rien moins 
„ que Ipéculative. " je fentis bien qu'il avoit raifon 
& que je fucqomberois à la tentation, Auflî les fem- 
blants cpie je fis d'y refiftèr tenoient beaucoup de ces 
petites minauderies que font les Bibis lorfque les blon. 
dins les fupplient à genoux & les mains jointes, de 
leur accorder un coup de bec. Enfin j'ai franchi le pas, 
& votre générofîté m'a odlroyé tout ce que je lui ai 
demandé.. Bien vous a pris que je ne vous aie pas con. 
iiuë cinquante ans plutôt, peut-être vous aurois-je 
demandée à vous-même & , en cas de fuccès , Dieu 
fait fi j'aurois manqué de poftérité , en ligne direde , 
à qui tranfmettre le petit livre dont vous m'avez fi 
bien recommandé la confervation. 

A propos de ce livre vous m'en avez procuré un 
autre qu'après le plus facré & le plus authentique de, 
tous , on ne devroit lire qu'avec la plus grande véné- 
ration. Car, s'il étoit le code du genre humain, comme 
il le mérite , & commç il fera celui de la RuflSie : . 

Ait 



g Oeutres de m. Duyal. 

La paix régner oit fur la terre e 

Comme au centre du repos ^ 

Et ton ne verroit de guerre 

QiCentre les vents ê? les flots. 
Il faut affurément que la fagefle , la prudence & l'hu- 
manité en perfonnes aient ouvert tous leurs trcfors à 
votre augufte Législatrice -, car autrement comment 
eût-elle réuffi à raflembler & à combiner en fi peu de 
pages tou]^ ce qui peut être le plus utile à la fociété 
humaine & le plus propre à la gouverner malgré 
tous les orages que le tien & le mien peuvent exciter. 
J'ai lu autrefois qu'un Romain vit en fongc toutesi 
les nations de la terre profternces en adoration de- 
vant les loix que Rome envoya chercher à Delphes 
& à Athènes. Cependant quelles loix en comparaifbn 
de celles dont Taugufte Thémis a didé le projet! On 
en peut juger par celle qui permettoit aux créanciers 
de fe partager les membres palpitants d'un débiteur 
infolvable, à un père de tuer ou de vendre fon pro- 
pre fils , à un mari d'ôter la vie à fon époufe , con- 
vaincue ou foupqonnée d'avoir bu du vin ; loix exé- 
crables , & tout-à-fait dignes des tyrans de l'univers. 
Il eft vrai que celles de la nation qui fe croit la plus 
policée de l'Europe ne font guère moins dures. C'eft 
fur les bords de la Seine où cette nation , fî élégante 
& fî maniérée, fait frémir la nature' par la variété 
des tortures & des fupplices que fes bourreaux ont 
inventés pour punir des crimes que par-tout ailleurs 
le glaive expie en un inftant & d'un feul coup. (*) C'eft 

(*) Ceci fut écrit avant Tabolition de la queilion en France* 
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là où j'ai vu pendre une jeune & belle fille pour avoir 
pris quatre ou cinq écus qu'on lui de voit, & qu'on 
lui retenoit afin de l'obliger à refter chez un maître 
qui lui étoit odieux. Ceft chez ce peuple poli où , 
fous le nomdejuftice prévôtale, quelques magiftrats 
fubalternes oiit le pouvoir de condamner aux galères 
en très peu d'heures, & lans appel , tout homme qua* 
lifié du titre de vagabond , ne fût-il convaincu que 
d'être fans aveu. Ce font ces fortes d'exemples qui 
ont fait dire à quelques voyageurs, qu'en France il 
n'eft pas rare de voir des gens de robe qui n'ont que 
le mafque & le langage de l'humanité , fans en avoir 
les fentiments , & que leur jurifprudence ignoroit 
le jufte prix de la vie des hommes , le parti qu'on en 
pouVoit tirer & la viraie proportion des peines aux 
délits. J'ignore encore ce que l'augufte Autocratrice 
préfcrira à cet égard , mais à en juger par plufieurs 
traits de fa clémence , & par la fublimité de fes fenti- 
inents & l'étendue de fes lumières , je prévois que dans 
toutfon vafte empire la julHce pénale y détruira moins 
de créatures humaines en un an qu'elle ne fait dans 
la* feule ville de Paris en un mois. Quant à la juftice 
diftributive , populaire & contentieufe je ne fais ce 
qui en fera 5 mais malheur à votre patrie fi les char- 
ges de judicature y devenoient héréditaires ou vénales ! 
Des armées de juges , de confeillers , d'aifeifeurs , d'a- 
vocats , de procureurs, d'huiflîers,vde recors, d'archers 
& de cent autres efpeces d'alguafils, y couvriroient la 
terre , & en dévoreroient la furfaçe à la façon des fau- 

A v 
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terelles de l'apocalypfe. C'eft alors que la plaintive 
Rujflîe , devenue litigieufe , forraalifte & minutieufe 
par contagion , fe verroit comme fubjuguée & con- 
quife par un quart de la nation, lequel en qualité 
d'oracle des loix , fe croiroit l'arbitre de l'honneur & 
de la fortune des autres citoyens, & n'auroit d'autre in- 
térèt que d'éternifer la difcorde & les procès pour en 
tirer de quoi fe maintenir dans le fafte & dans l'opu- 
lence. Ce feroit alors: que la Ruffie , grâce à fes 
orateurs , & à des noires légions d'avocats , connoî- 
troit certaine harpie famélique , nommée Chicane, la- 
quelle , toujours fouillée d'encre , telle que Boileau la 
repréfente : 

Sans cejje feuilletant les loi^ &^la coutume ^ 
Pour confumer autrui le monjlre fe confume , 
Et dévorant maifons^ palais^ châteaux entiers. 
Rend pour des monceaux d'or de vains tas de papiers» 

Adieu , ma belle Bibi , je fuis fatigué d'écrire. Si 
je tous tenois , je vous donnerois cent coups de bec 
pour m'égayer le cœur & les yeux , très-fàché cepen- 
dant de n'être pas un blondin pour mieux exprimer 
la vivereconnoiflance avec laquelle je ferai le refto 
de mes jours 

Votre très-zélé ferviteur & ami 

L'ancien làuvage de la forêt 
de Ste, Anne. 

Vicnae le i6. May 1769. 
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P. S. Je viens de lire le drame hiftorique de Béli- 
faire en vers & en cinq ades par un jeune auteur à 
qui je fais bon gré de s'être eflayé fur un auffi noble 
fujet. Je viens d'en lire un autre en cinq adles & en pro- 
fè, intitule l'Humanité ou le tableau de l'indigence, qui 
a été repréfènté deux fois fur notre théâtre , & qui a 
fait pleurer toutes les Bibis comme des Madeleines , 
& moi comme un veau. Si de fon temps Pharaon eut 
fait une pareille ledure je ne fai fi, tout Roi qu'il 
étoit, il auroit été fort aifé de lui endurcir le cœur. 

L'homélie de M. de Voltaire, que vous avez reçue 
ou que vous recevrez, dit qu'il n'y a point de comé- 
die à Byzance. J'efpere bien que quand vous y ferez 
Roxelane H , vous y établirez cet utile & charmant 
fpedacle , quand ce ne feroit que pour y faire des con- 
quêtes , tout autrement importantes , que celle que 
vous avez fait au théâtre de Vienne. 

Comment fe porte M. Mertens ? Se plaît-il où il 
cft, & la bénédidlion d'Ifrael opère- t'elle fur fa chère 
moitié? Quand opérera-t'elle fur .votre aimable per- 
fonne ? Vous ferez bien d'y penfer plus d'une fois. 
Je conviens que l'état de Vcftale eft un peu pénible & 
quelquefois violent; mais le bonheur de voir l'augulte 
Thémis , face à face , doit vous rendre indon^table. 

On prétend que les Turcs font prêts à pafler le 
Danube. Puiffe-t'il les abforber tous! Car je m'ap- 
perçois que c'eil tout de bon que les drôles veulent 
vous enlever. J'elpere qu'ils en auront le démenti. 
Faites agréer à votre illuftre bienfaiteur les relpeds 
de l'ancien Faune de la plaintive Auftrafie. 
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LETTRE LVIL 

MU CHERE BiBIf 

i\i,. Julincz , que j'ai méconnu , parce qu'il étoic 
travefti eix blondin , m'a fort afluré que vous viviez 
encore , mais que vous n'aviez le temps ni de parler, 
ni d'écrire. En eflfet combien n'en faudroit-il pas /pour 
tracer un billet aufli difFus que celui-ci? „ Mon ami 
5, le feuvage; à mon retour de la gUflàde de Czarsko* 
„ 2çlo , j'ai reçu vôtre lettre du i6. Mai, avec le pa- 
„ pillotage , l'homélre de M. de Voltaire , le récit de 
„ votre excurfion eu Tirol, de même que la médaille 
de Pertinax,& celle de la prife de Jugurtha, en argent, 
que vous aviez confié à Mad. Beauchamp. Cette Bibi 
eft enfin arrivée faine & fauve , & elle m'a remis 
„ le coup de bec que vous lui avez donné pour moi. 
„ Je vous en fais gré. C'eft tout ce que je puis vous 
„ dire , fur le point où je fuis de me rendre au fer- 
„ rail fous la conduite des deux cent mille Ambafla- 
„ deurs que le Sultan a envoyé pour hâter le départ 
„ de votre bonne & alFedionnée Bibi Anaftafie, " . 

Vous voyez, mon aimable, qu'en peu de lignes, 
& en peu d'iriftants , il eft aifé d'inftruire un ami de 
ce qu'il lui importe de lavoir. Il s'en faut bien que 
j'aie la même facilité de m'énoncer par écrit Depuis 
deux mois ce n'eft qu'au moyen de ma main gauche 
que je puis fixer le tremblement dont ma main droite 
eft aifedée , caufé par une chute que je fis autrefois & 
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Lettre LVIL i? 

où j'appris à connoître , à-peu-près , ce que c'eft que 
de mourir. Oh la fotte chofe que d'avoir eu un bras 
froifle & d'être vieux ! Puiflîez-vous être impaflîble, 
& refter toujours à Vàge où vous êtes ! Et , au cas que 
Pennui de vivre vous faififle , puifle le grand prophète 
vous transformer en une de ces raviflantes houris, 
toujours filles & toujours femmes, qui font les délices 
du paradis Muliilman ! 

Un Géographe allemand, nommé Bufching, (*) le 
plus exadl de tous , m'apprend que cinq cents mon- 
noies Tartafes trouvées à Afow, occupent un des 
tiroirs du médailler de St. Pétersbourg. Ne pourrois- 
je en obtenir une , & quelques autres de la Crimée 
& de la Géorgie? Je fuis très-conftant à vouloir tou- 
jours ce que j'ai voulu une fois. Je perfifte donc à 
vouloir une monnoie d'Afow , & cela parceque cette 
place eft adluellement foumife à la Ruffie. Que n'en 
eft-il de même d'Oczakow & de la Crimée , de toutes 
les Bibis Géorgiennes & CircafEennes & de tous les 
efturgeons de la mer Euxine, celles-là pour la vo- 
lupté , & ceux-ci pour la fènfualité pendant les qua- 
tre carêmes ! Je donnerois volontiers une partie du 
peu de jours qui me reftent ppur qu'un tel bonheur 
arrivât , & cela en dépit de ceux qui fouhaitent le 
contraire , & en haine de l'odieufe anarchie des Sar- 

(*) Il exifte une traduélîon franqoife de fa Géographie en 14 
volnmes in-8- imprimée à Strasbourg. L'édition de Laufanne, 
quoiqu'eUe en porte le nom, n*eft point Touvrage de Bufching, 
mais de Bérenger. 



14 OeuvrésdeM. DUVAL. 

I 

mates dont les fureurs ont çi-devant influé jufque 
fur la trifte Anaflafîe. 

On dit que les Ottomans ne cherchent qu'à livrer 
bataille pour fe délivrer de la faim , des fatigues & de 
la mortalité qui les preflcnt. ?our moi je voudrois 
que les gros bataillons RuiTes ne les attaquaflent que 
de concert avec les intempéries de l'arriére- faifon. 
Peut-être feroit-ce l'expédient le moins rifquable , & 
le plus propre à confondre l'orgueil de ces mécréants, 
& à déconcerter les noires intrigues de leurs partifans. 
Quoiqu'il en fbit on convient généralement que fi la 
préfente guerre fe terniine à l'avantage* de l'augufte 
Bellone, jamais règne n'aura été ni plus glorieux, 
ni plus mémorable que le fien. Que vous êtes heureufe 
d'en être fpedatrice! Ah! fi j'avois la légèreté que la 
fidion attribue aux fylphes , votre illuttre bienfaiteur 
me verroit bientôt voltiger autour de lui, & l'exciter 
à découvrir un bloc de diamant , s'il le pouvoit pour 
y placer la ftatue dç l'augufte Autocratrice vis-à-vis, 
& en face de celle qu'elle veut confacrer à l'immor- 
talité de fpn grand oncle le vrai héros de fon fiecle , 
& du vafte empire qu'il a fondé. Il eft vrai que cette 
héroïne peut aifément fè paifer du fecours de Phidias 
& des Lyfippes pouç éternifer fa gloire. Si elle réuflît 
à établir les loix dont elle a didé le projet , ces mê- 
mes loix feront pour elle un monument plus folide 
& plus durable que ceux où on emploie le marbre 
& les métaux. Je fuis prefque en état d'en juger, & 
voici Comment. Sachez que chez les Suifles , peuple 
belliqueux , libre & fenfé , il eft une jolie petite ville 
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près du lac de Neufchâtel , nommé Yvèrdun. C'eft 
là , où rinftrudion pour le code de la Ruflîe a été im- 
primée , traduite en une langue qui m'eft intelligible. 
Auflî-tôt que le hazard me l'eut; apprisse ne ceflài d'être 
tranquille jufqu'à ce que ce livre de vie fut parvenu 
entre mes mains. Je le lus à perte d'haleine , ou plu- 
tôt je le dévorai, car j'en étois affamé. Difpenfez-moi 
de le qualifier car je fens que meç expreflîons ne 
ièroient que le croquis & l'ombre des fentiments qui 
s'élevèrent en tumulte dans le fond de mon ame. Le 
contentement &la tendrefTe me firent verfer des larmes. 
Les traits d'humanité , de fagefle & de prudence , que 
je trouvois dans le cours de cette ledure , me per- 
mettoient à peine de relpirer. Mais j'avoue que, quand 
j'arrivai au paragraphe foo , page 226 de ce précieux 
volume , mes yeux fe fermèrent , & je reftai comme 
en extafe après avoir lu ces étonnantes paroles : „ Il 
,, n'eft pas poflîble que tout ceci puifle plaire aux 
3, flatteurs qui répètent fans cefTe aux Princes de ce 
„ monde que leur peuple a été créé ppur eux. Mais 
„ pour nous, nous croyons, & nous nous faifons 
5, gloire de dire , que nous avons été créés pour no- 
„ tre peuple. C'eft à caufe de cela que nous fommes 
^ ©bligés de dire les chbfes comme elles doivent 
„ être &c. " Voilà certainement le plus folemnel & 
le plus authentique démenti que la facrée vérité ait 
jamais donné à l'impudente flatterie qui de tout temps 
a obfedé les trônes. Mais comme Je nombre des flat- 
teurs eft encore plus à craindre que celui des^fots , 
quoiqu'infini , il falloit être d'un rang auffi fuprême 
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que celui de l'augufte Thémis pour ofer affirmer une 
vérité que les idolâtres du pouvoir abfolu tâchent de 
inéconnoitre & de cacher à l'humble fujétion. Ce que 
je prévois au fujet des loix dont il s'agit eft que , fi 
le Nord de notre hémifpheré les adopte & les obferve, 
les peuples du Midi de l'Europe , courbés fous le joug 
de la mifere & des impôts , & excédés des éternelles 
tracafleries de l'avide ambition, reflueront peut-être un 
jour vers l'antique patrie de leurs pères pour y vivre 
à l'abri des loix que la nouvelle aftrée y aura intro- 
duites. 

A l'occafîon de ce qui eft dit dans le projet du code 
au paragraphe ?8? & aux deux fuivants ; j'ofe inviter 
votre illuftre patron d'honorer de fon attention la 
brochure politique fur la couverture de la quelle j'ai 
écrit: pour l'aimable Bibi Analtafîe. Je fouhaiterois 
que cette produdlion , attribuée à l'ingénieux auteur 
des bagatelles morales, fut le bréviaire de tous les 
Infpeâeurs de la police relativement aux arcs & aux 
métiers , & qu'elle les excitât à brifer les entraves où 
le tortueux brigandage & l'injufte monopole des maî- 
trifes retiennent la gémiflante induftrie , comme on 
vient de le tenter à Paris. Un des citoyens de cette 
ville m'a envoyé la déplorable hiftoire de Chinki-^Si^ 
tôt que j'en eus lu quelques pages , eh vite ! vite ! 
m'écriai-je , à un de mes voifins ! qu'on la réimprime ! 
que les copies en deviennent aulU communes que 
l'air & la lumière, & que bientôt elles aillent faire 
pâlir le cruel monopole jufque fur les autelà de Plu- 
tus ! Ce qui a été dit a été fait en partie. Chinki vient 

d'être 
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d'être réimprimé à Vienne & c'eft un exemplaire de 
cette édition que j*ai porté à l'illuftre Prince Dimitri 
pour vous le faire tenir. Si votre patrie le fait tra- 
duire & le rend lifible à tous fes VaiVodes, cela lui 
fera mille fois plus d'honneur que la verfion des po^ 
liflbnneries de Candide s'il eft vrai , comme on Pat 
fure qu'elles aient été traduites & imprimées à St. Pé- 
tersbourg. Je ferois enchanté qu'on eut fait le même 
honneur à l'Eloge du grand Sully par M, Thomas , à 
tous les ouvrages du refpedable Abbé Coyer , au 
Didlionnaire de l'hiftoire naturelle par M. Valmont de 
Bomare , à celle du commerce des anciens par le favant 
Huet, Evêqued'Avranches , aux Entretiens phyfîques 
du père Regnault , à l'Ami des Hommes, & pour Pamu- 
fement inftrudif , à mon bon ami Gil-blas de Santil- 
lane & à fon Diable boiteux qui a fi bien fait le bor- 
derau de la plupart des fottifes humaines. J'ai vu 
dernièrement une édition Rufle in-4. du Règlement 
des votre Académie des cadets. Je ne crois pas qu'en 
fait d'impreflîon , de papier, de vignettes & autres 
ornements , il y ait rien au monde de plus impérial. 
C'eft donc à pas de géant que chez vous les beaux-* 
arts marchent à leur perfeftion , tandis qu'ailleurs ils 
ne font que languir. Après de tels progrès la belle 
Europe a-t'elle fi grand tort de craindre que les Rut 
fes ne l'enlèvent quelque jour comme elle le fut jadis 
par le grand Jupiter ? & comme j'enleverois maBibi 
fi j'étois un tendre blondin aux yeux vifs , & à tête 
bien poudrée & bien frifée ! Car, fans cela , Dieu fait 
comme elle feroit la tigrelTe, & jetteroit les hauts cris.» 
Toni. IL B 
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Nous vivons dans un fiecle d'enlèvements 5 la Lor- 
raine , la Siléfîe , les Duchés de Parme & de Plaifance, 
un tiers de la Lombardie , la nouvelle Rufiie, le Corn- 
tât d'Avignon ^ les royaumes de Naples & de Sicile 
&, en dernier lieu, celui , de Corfe ont été ravis ; eh! 
pourquoi n'enléverois-je pas la Bibi que j'aime le plus ? 
Adieu , ma belle , donnez-moi quelques fignes de vie 
& recevez le refpedueux dévouement de votre fîncere 
ami le trop ancien berger d'Auftrafie. 

Le I. Août 1769. 



LETTRE LVIIL 

Cruelle Bibi^ 

V OTRE filence m'excède & me glace; je ne puis le 
foutenir plus long-temps. Je ne fuis tout firaplement 
que votre ami; voyez où j'en ferois fi j'étois d'âge 
à être votre amant. En ce cas je le ferois fans doute, 
au moi;is de ma part , & je n'aimerois qu'une infen- 
fible qui me laiiferoit périr d'impatience plutôt que de 
me donner un figne de vie, C'eft donc tout de bon 
que vous avez perdu la parole ? Si je la retrouve , 
comptez que je vous la rendrai bien vite pour me 
dire fi vous refpirez encore , fi vous êtes toujours la 
même Bibi qui m'enchanta au théâtre de la cour de 
Vienne , combien de jupes vous aurez mifes en lam- 
beaux au gliifoir de Czarsko-zelo ; fi les Mufulmans 
perfiftent à vous convoiter j fi Chinki vous eft parve- 
nu , s'il eft déjà traduit & imprimé en langue ruâe /& 
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fi on eft difpofé à en faire ufàge car c'eft à cp^deflein 
que je vous l'ai envoyé. Si vous n'en fentez pas affe» 
vivement la conféquence , S. £. M. le Général là com4 
prendra, bien, j'ofe le prier d^agréer les refpeâis du 
iàuvage que ma Bibi a fubjugué. 

Je lis aduellement les trois in-folio de l'Abbé Ghappo 
& , à Pimitatiôn des enfants , je ne me laâe pas d'en 
admirer les eftampes parce qu'en eiffet elles font admi-» 
râbles. Cependant deux d^entre-elles m'ont esctrème* 
ment révolté , & je ferois très-mortifié fi elles ne fai- 
foient pas .fur vous la même impreilîon qu'elles ont 
faite fur moi. Vous les trouvei:e2 immédiatement après 
la page aai4 du premier 1 tome de cet ouvrage. Il s'en 
£iut de beaucoup qu'il foit Uâ panégyrique à la Touan« 
ge de là lùtion Ruife. Vous pouvez vous endurer 
vous-même en parcourant 0© i^. volume depuis la 
page 209 jufqu'à la page 2^7. Mais lifez^eil particu- 
lier^ fans en rien communiquer aux étrangers. Ils 
en fèroient effrayés , à moins que le fyftème aâuel de 
votre gouvernement ne les mafiurât contre l'abomi* 
nable Shwoy Dieio dont TÂbbé fait mention à la page 
12 j de fon livre. Ce qui me £iit peine eft que ]q pré- 
vois quHndépendamment des deux derniers volumes 
de cet ouvrage , vrais chefs^d'œuvres d'Aftronomie , 
de Géographie & d'Hiftoire naturelle , la miàlice poli- 
tique & la jalouHe feront réimprimer le premier tome 
& le rendront moins cher & plus commun , & cela 
pour mieux dénigrer une nation que fan augufte 
Souveraine veut rendre jufte & vertueufe &, par 
conféquent, plus heureufe qu'aucune de ^lles qui 
exiftent. B ij 
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J'ai vu ces jours-ci le règlement en langue rufle, 
de la communauté des Demoifelles , auflî impériale- 
ment imprimé que celui de votre Académie des cadets, 
& je fouhaite que bientôt le ciel infpire à la jolie pe- 
tite ville d* Yverdun de me lerendrç auflî intelligible 
qu'elle a fait Pinftrudion fur le code. Je crois com- 
me vous que cet établiflement fera tout autrement 
dirigé & utile que celui de Saint Cyr, fur-tout fi on 
fait attention aux myfUqueries que lui reproche le 
prétendu Chevalier Talbot dans fa X^. lettre fin: la 
France , mife en françois par M. Maubert. 

Très-perfuadé que la plupart des hommes ne valent 
que ce que les'fages Bibis les font valoir, & que , fans 
elles je ferois encore auflî loup-garou que je l'ai été 
jufqu'à l'âge de a j ans, je ne puis que m'intéreffer k 
tout ce qui regarde ^éducation de cette belle & tendre 
partie de l'efpece humaine. Hélas! je n'ai ceifé de l'évi- 
ter & de la fuir pendant tout le printemps de mon âge^ 
& cela parce qu'on m'avoit appris à la craindre , & 
qu'ordinairement on ne Oit que ce qu'on . a appris. 
Fréfentement que je ne la ctains plus je voudrois cou* 
rir après, mais, par malheur, je n'ai plusdejambea 
£ii bien, mon cœur fera ce qu'elles ne peuvent faire: 
11 voltigera mentalement vers l'aimable Anaflafîe,non 
pour y foupirer l'amour puifqu'il n'efl' plus temps , 
mais bien la fincere amitié & la vive recônnoiflance 
que doit aux bontés & à la médiation de cette Bibi 
fon très-dévoué fervitcur 

Le trop ancien berger d'Auflmfie. 

Vienne 1« ao. Août 1769. 
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LETTRE LIX. 

jR ép nfe. 

jVX o N cher Philofophe , j'ai dormi fix mois de T^n- 
née, comme une marmote; en m'éveillant je n'ai 
rieft de plus prefle , que de vous écrire , & demander 
pardon à mon ami de l'avoir fait languir fi long- temps 
fans lui donner de mes nouvelles. Oui, mon cher 
Philofophe , une fille qui ne parle pas , eft une fille 
morte. Cette léthargie , dans laquelle j'ai été , a penfé 
me jouer un mauvais tour ! Non , non , ii^en croyez 
rien , je ne fuis pas morte 5 cela n'a été qu'une petite 
abfence d'efprit. Vous direz , que cela a duré , mais 
qu'y faire ? L'efprit des filles s'abfente , comme vous 
voyez quelque fois. J'ai reculé en (fine politique pour 
mieux fauter. Eh bien! parlons à préfent, mon ami, 
tandis que je veille. Depuis quand prenez vous votre 
Bibi pour fi bornée que de vous donner les airs de lui 
diâer les lettres qu'elle doit écrire à fon aimable fau- 
vage? Ne fait-elle pas elle-même ce qu'elle* a à dire 
au plus digne des mortels 3 fur-tout lorfque le cc^ur 
eft de la partie ? Une autre à ma place vous auroit 
fait un procès ; oui, mon ami, un procès 5 mais je vois 
bien que vous êtes né coiffé ; car je n'ai pas le courage 
de vous dire la moindre chofè de défagréable. 

J'ai reçu votre dernière du i.. d'Août, & les trois 
précédentes i l'Homélie de M. de Voltaire & le PapiU 
lotage, de même que Phiftoire de Chinki. Votre voyage 

B iij 
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en Tirol a couronné tout. Par cette defcription' je 
vois que j'ai à faire à un berger volage. Parmi vos 
obfervatioiis curieufes les jeunes Bibîs,'en chapeaux 
de paille, doublés de taflfetas bleu, n^'étoiént pas les der. 
nieres à fauter aux yeux du Philofophe curieux. Pefte 
foit du fommeil ! fî je continue à dormii!' les chapeaux 
de paille, doublés de ta^etas bleu, pourroient fort bien 
m'enlever mon Philofophe; non, non, je renonce 
au filence , & veux vous conlèrver. 

M*. Beauchamp eft arrivée faine & fauve 5 elle 
m*a remis deux médailles d'argent de votre part ac- 
compagnées d'un coup de bec ; recevez en , je vous 
prie , mes remercimens , en attendant que je vienne 
moi-même vous chercher & vous amener à Conftan- 
tinople. Je ne veux pas y aller fans mon ami 5 dût- 
on m'y laver tous les jours avec du beaume de la 
Mecque ; c'eft ce qu'il y a , je crois de meilleur. 
' A l'égard des monnoies trouvées à Afow je fais 
tout mon poflible pour vous les procurer , de même 
que toutes les autres. Dès que je les aurai je les ferai 
partir fur le champ. Le porteur ne fera pas long- 
temps en chemins car,. au défaut de çourier, j'équi- 
perai un pigeon qui par fa courfe rapide fendra les 
airs Seules flots, viendra tout droit dans la cellule de ' 
mon ami, fans fe faire annoncer, & fe mettra fur Té-* 
paule gauche, crainte d'incommoder le bras droit 
qui ne fe porte pas bien. C'eft là qu? près du cœur, 
il vous exprimera par fes carefTes tendres & innocen- 
tes les fentiments & la fenfibilité de votre Bibi 5 je 
le munirai de mes coups de bec , à fin qu^il vous les 
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rende tous. Adieu , mon aimable ami , j'efpere que 
le mal des yeux , & l'incommodité du bras droit ne 
proviennent que de ce que vous êtes trop occupé à 
lire & à écrire; fufpeiidez cela pour quelque temps , 
& ménagez- vous pour celle qui veut être toute fa Vie 
votre très-dévouée fervante & Bibi 

Anaftafîç Socoloff. 

St. Pétersbourg ce 31. d'Août 1769. 

P. S. Permettez que je vous défabufe mon ami; ^l 
eft faux & très-faux que la nouvelle Ruflîe ait été 
enlevée comme, vous le dites. Soyez perfuadé qu'il 
nY a eu par ci par là que des incurfions des Tar- 
tares qui ont enlevé quelques vieillards , des femmes, 
& quelques enfans; ce font des chofes aux quelles 
on ne fait pas attention , à caufe qu'en temps de paix * 
de pareilles procédés arrivent de part & d'autre. J'ap- 
prends qu'ils font payés par nos Calmuks. 
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Autre Réponfe. 

Enfin mon cher Philofophe , vos fouhaîts & les 
nôtres font exaucés ! Les fiers Ottomans font battus 
à plate couture par le Prince de Galitzin ; ils font 
renvoyés chez eux. C'eft à moi à préfent à faire le 
refte. Tenez- vous prêt; je compte partir inceflam- 
ment pour Conftantinople & y faire mon entrée auffi 
brillante que triomphante. Je donnerai la volée à toutes 

B iv 
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les femmes du fèrrail & ferai main bafle fur tout le 
beaume de la Mecque. 

Adieu , mon ami , M. Julinez part dans le moment 
Je n'ai le temps que de vous affurer combien je fuis 
& ferai toute ma vie votre très-dévouéè Bibi 

ÂnaftaHe SocoIoiF. 

St. Pctersboiirg le si. Septembre 1769. 

P. S. Ci- joint une paire de boutons de manche de 
la fameufe pierre de tonnerre pour vous & à vous. 
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Miraculeuse Bibi^ 

V OS deux dernières lettres , reçues coup fur coup, 
me prouvent que vous êtes vraiment reifufcitée & que, 
quand il vous plaît , vous favez très-bien vérifier le 
nom que vous portez. Le pigeon qui didla à Mahomet 
cent quatre-vingt mille révélations en une minute, & 
tous ceux que Ton emploie à porter les billets doux 
d'Alexandrie au port d'Alep , n'ont jamais annoncé 
une nouvelle qui ait caufé un plailîr aufll vif que celui 
qui m'a pénétré en apprenant les heureux fuccès , & la 
promotion de M. le Prince Galitzin. Je vous fuis très- 
obligé de m'avoir inftruit d'une profpérité à laquelle 
je fuis beaucoup plus fenfible que fi elle m'étoit per- 
fonnelle. Car les Grands de ce monde ont befoin de 
gloire, au lieu qu'à moi elle me feroit inutile, & je 
ne faurois qu'en faire. En recevant les antiques 
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mitraîlles trouvées à Afbw , je me fuis cru dans Tisle 
de Merlin où tout ce que l'on fbuhaite fe réalife & fe 
préfente dans un inftant. La promptitude avec laquelle 
j'ai requ ce que j'a vois demandé ne me permet plus de 
vous confidérer comme une fîmple mortelle, mais 
comme une fée bienfaifante qui, d'un coup de ba- 
guette, fait mettre le comble aux defirs de votre ami 
Ah ! que ne fuis-je encoJ^ à l'âge où j'aurois pu leur 
donner plus d'étendue , & les rendre plus tendres & 
plus paffionnés ! Qui fait fi , profterné aux genoux de 
ma Bibi , fes falbalas ne coureroient pas encore plus 
de rifques qu'à la gliiïàde de Czarsko-zelo? Mais non : 
vive la timide fagefle que le cours des années a coutu- 
me de produire ! Il eft vrai qu'elle n'eft pas fort mé- 
ritoire. N'importe ! elle n'en eft que plus folide , & 
moins expofée aux irruptions datempérament & aux 
éclipfes de la raifon. Vous me reprochez d'avok entre- 
pris de vous enfeigner à exprimer beaucoup de chofes 
en peu de paroles , comme fi vous ne le faviez pas 
auflî bien que moi. Cependant vous n'en avez rien 
fait pendant les fix mois que vous avez dormi à mon 
égard. Envers un amant ce ne feroit qu'une bouderie, 
ou une pure malice , mais c'eft une cruauté envers 
un ami qui, même au milieu d'une forêt, ne mettroit 
pas votre ibmmeil à profit , fût-il auflî profond que 
celui des fept dormants; tant il eft vrai que la dit 
.crétion a fes abus auflî bien que la témérité. Permet- 
tez qu'à mon tour je vous faife auflî un petit reproche 
de votre procédé envers le grand Sultan. Comment 
avez vous reçu les deux cent mille ambafladcurs qu'il 
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avoit députes pour vous inviter à venir , de gré ou 
de force , faire les délices de fon ferrail ? En véritable 
Thomyris n'eft-ce pas à la fuuefte lueur d'une mouC- 
queterie homicide que vous les avez renvoyés ; & , 
n'eli-ce pas à grands coups de bayonnettes que vos 
gros bataillons les ont reconduits au-delà de leurs 
frontières , où la plupart de ces honteux fuyards, fu& 
foqués & entraînés par les vagues du Niefter font allés 
fervir de pâture aux efturgeons de la mer £uxine ? 
Trouvez-vous donc qu'un tel accueil foit fort civil 
& fort galant? Et n'eft-ce pas donner caufe gagnée 
au judicieux Abbé Chappe , lui qui prétend que Me£ 
fieurs les RuiTes font encore aux antipodes de Vé\é* 
gance & de h politelTe de fa chère & fémillaiite na«* 
tion ? Savez- vous qu'après la vifîte qu'il vous a feite, 
il eft allé dans la Californie, à l'Orient du Kamt- 
Tchatka , fans doute à deifein d'y faire des obferva* 
tions de plus d'une efpece , qu'adtuellement il eft au 
Mexique , & prêt à parcourir l'ancien & déplorable 
empire des Incas ? Le dodle Abbé en obfervant la 
conjondion de la belle Vénus avec l'aftre du jour , 
s'eft avifé de fonder mal-adroitement les fources de 
votre puiiTance; c'eft-à-dire les revenus annuels de 
l'état , vos forces terreftres & maritimes , l'état de 
votre population , le produit de votre commerce & 
de vos mines, la qualité de vos terres, & la prodi- 
gieufe étendue de vos forêts & de vos déferts. Il paroît. 
même qu'il n'a pas oublié la conftitution de votre 
gouvernement, le génie & le caractère des peuples, 
la profonde ignorance du clergé, la multitude • des 
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moines, la &uvage.éducatioti des enfants &, ce qui 
mérite d'être auiS détefté que l'abominable Shwo y 
Dielo , le très-injtifte mépris & Pefclavage dont oji 
accable un fexe fait exprès pour être l'ornement de 
rhumanité. Il faut qu'en Ruilîe on foit moins my£- 
térieux, & plus communicatif qu'on ne l'eft ailleurs, 
puifque l'infinuant Abbé a fu obtenir de quoi former 
des tables analytiques où les forces & les revenus de 
l'empire font calculés & mis en évidence. Ce font là 
les motifs qui m'engagent à fupplier votre illuftre 
patron de parcourir cet ouvrage. Ce qu'il fera aufE 
enchanté d'y trouver que je l'ai été , eft le jufte & 
éloquent précis des éminentes vertus & des qualités 
fublimes dont le ciel a décoré l'auguJfte Autocratrice, 
en quoi le doâe Abbé n'a eu qu'à confulter l'évidence 
& la vérité , & à tranfcrire en flyle académique ce 
qu'elles annoncent à tout notre hémifphere. 

La paire de boutons, qui me fert déjà de braflelets, 
efl à moi & pour moi , & quant au joli petit cœur 
de roche je le garderai toute ma vie comme l'emblème 
de la dureté du vôtre , chaque fois que ma chère Cir- 
cailîeiuie laiiTera écouler iix mois fans me donner de 
fes nouvelles. D'ailleurs à qui le donnerois-je? Dans 
te pays*ci on a plus de goût pour ce qui brille que 
pour ce qui n'eft que rare & curieux. A propos du 
titre de Circaflîenne, il n'y a pas plus de trois jours 
qu'étant à la repréfentation de la pièce ou Roxelane 
dit a Délia : Venez fur l'horizon bel aftre de Circaf^ 
fie ! Ne voilà-t'il pas que notre fage Empereur & deux 
de fes fœurs fe mettent à me lorgner avec autant d'ac* 
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tention que notre augufte Impératrice nous lorgna 
la première fois que j'eus le bonheur de .me trouver 
à côté de vous. Ce n'eft f)as la feule fois qu'en pareille 
circonflance le même honneur m'eft arrivé de la part 
des mêmes perfonnes. Vous voyez , ma belle , qu'il 
s'en faut peu que notre amitié ne Ibit ici fur le même 
ton qu'étoient jadis les amours deLéandre &de Héro 
fur les rives oppofées du célèbre Bofphore. Fafle le 
ciel que vos intrépides légions & la continuation de 
leurs triomphes vous conduifent bientôt fur ces bords 
fameux , illullres jadis par la préfence & les aâions 
de tant de héros , & aujourd'hui fi fort dégradés par 
le féjour d'un peuple ufurpateur qui femble ne.relpirer 
que le fanatifme , l'ignorance , l'orgueil & la férocité. 
Mes dedrs à ce fujet ne font fûrement pas ceux de 
toute l'Europe. Elle vous craint quoiqu'en dife PAbbé 
Chappe. Mais qu'importe! la crainte que l'on infpire 
eft préférable au mépris. Il y a aifez long-temps que la 
Grèce gémit fous le poids de fes fers , à la hdnte des 
nations que la bafle jaloufie & le vil intérêt ont em- 
pêché de les brifer. Je fouhaite de toute mon ame 
que l'augufte Thémis foit fa libératrice , & je défie 
qu'à cet égard les vœux d'aucun de fes fujets foient 
plus ardents & plus finceres que ceux que j'oiFre au 
ciel pour la confervation de fà perfonne facrée , & 
pour la réuilîte de tous fes projets. 

Savez- vous qu'il m'eft fouvent arrivé que quantité 
de blondins m'ont prié de leur montrer le portrait 
de ma géiiéreufè Circaffienne; à quoi j'ai répondu 
que je n'en avois point d'autre que celui que la 



'H 



^ Lettre LXI. 29 

reconnoiâànce a gravé dans le fond de mon cœur. 
Lorfqu'ils^ me- demandent quelle eft fa fa<;on de s'ha- 
biller, fi c'eft à la Turque ou à la Perfanne , je leur 
dis que jen'en Ëiis rien, mais quei» pendant le féjour 
qu'elle a fait à Vienne , elle étoit traveftie en Pari- 
fienne, & en petit deuil du goût le plusr fédui&nt 
Mais que ; comme tout fied aux belles pérforines , ju£ 
qu'à la nudité même , je ne doutois nullement que les 
modes & les atours de la Cirœflîe ne lui convinifent 
encore mieux que toutes Les^ fanfreluches & tous les 
Colifichets de la France. Si donc, poiir les contenter, 
8c moi auffi; il plaiibit à Paimàble Anaftafie de m'en- 
voyer une efqmâereifemblante & portative de {aper« 
fonne, mads vêtue & cœffée de telle forte que les 
Gircaflîens & ks^ Géorgiens Ja ptiâènt pour U|ie deb 
plus attrayantes Bibis de leur pays^ elle mettroit le 
comble aux.defirs du ^luâ confiant & du plus relpe- 
toeux de fes fervitiBxnrs 

' ^ ^t'àncieh berget de la âépWrablé 
Auftrafie, 

' Vienne le ig. Sept. 1769. 

P. S. Il hiit que mon aimâb|e Bibi m'ait pris pour 
leSultaa de laPerfè., ou pour lé Grand^Mogo) s'ileft 
vxai, commeJVf. Julinez mePa.aifuré , que c'efl; à ge« 
noux qu'elle aient la lettre dont il. a été le porteur. 
J'étois prêt à rougir pour elle d'une telle humiliation, 
fi Peltimable officier ne m'eût dit que ma belle, preflee 
par le temps , n'avoit qu'un bout de planche pour 
écrire & point de fiege , & que ce n'étoit que pour 
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{k cotnmodité qù^elIe '.s'étoit agenouillée; en quoLje 
lui fais plus de gré que fi elle m'eût écrit; du haut 
d'un trône. 

Comriie je fens mon ambition s^acttroltre à mefure 
que vos armes profperent, lorfque le digne.M. Julinea» 
reviendra nous apprendre la pri& de B^iicbr ^ d'OcfiH 
ko^ & de Bielgotod^ chargez«le^ )e vous prie, de 
m'apporter quelque échantillon- de .vas triomphes ^ 
comme, ce fèroit par exemple un piftolet turc , un joli 
poignard ou- un: coutelas, enveloppé d'un drapeau 
çttonmn du nômbrç d^ ceux que les infidèles vdus ont 
abafidonnés par deataines. J'en femt'Un trophée dans 
ma.cfaaoibrei que ^^e /montrerai à tout le mande. Le 
coutelas ou fabte intimidera les- voleurs qùivoui 
drbieqtf m'enlever le; tteibr métallique' (}ue vous m!ài 
vez. procuré &, quant bu piilolet ou au poignard je 
m'en fecvirai ou à:me.caflèr la tète, ou à me percer 
le cœur fi jamais j'ai le malheur d^apptendre que ma 
chère Bibi ne fè foude plus de i moi, ni de la vive 
amitié que je lui ai vo.^ée.pour le refte de mes jours. 
On m'a dit que les femmes du GrandrViGi; ont été 
prifes à Choczim. Si celaeftje m en réjouis. Toutes 
enfemble n-àvoieht qufuxi ieul mari ; x' eft ' bien peu 
de chofe , au lieu qu'à préfent chacilàe 'ai^ra le fieni 
En échange elles jeûneront les quâtre.caièmes^ ma» 
peut-être ne fera.ce pas à tous égards. 
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« 

Aimable ê? compatissante Bibi^ 

JT uiSQUE vous êtes fi bien difpofée à donner la volée 
à toutes les belles que la tyrannie Ottomane retient 
fous le voile , & dans un état prefque auflî affligeant 
que le célibat ou le veuvage , j'implore votre pitié en 
feveur des cinquante Bibis que vos braves ont trou- 
vées , dit-on, dans le nombreux lèrrail du Grand- Vifir 
à Choczim. La vérité ou le menfonge attefte que la 
plupart de ces belles* captives font vos compatriotes, 
& que la première de toutes eft un vrai chef-d'œuvre 
des deux dont le feul alped eft capable d'embrafer 
tous les cœurs. Comme le mien eft des plus inflàm^ 
mables , je bénis le ciel que l'éloignement le préfervè 
d'être incendié. On m'a fort afluré que, lorfque le 
tyran de cette beauté prit congé d'elle pour aller fou- 
droyer vos gros bataillons , ce fier-à-bras promit dé 
lui amener une douzaine des plus nobles & des plus 
belles Bibis Ruflès pour la fervir , & en difpofer félon 
fon adorable caprice. Cette nouvelle m'a fait frémir 
non-feulement pour vos gros bataillons , mais plus 
encore de crainte que ma très-chere Anaftafie ne fut 
comprife par mégarde dans la douzaine de captives 
que le marabout devoit offrir à là favorite. Grâces 
au ciel j'en fuis quitte pour la frayeur. Je fais pré- 
fentement que les Gafeons ne font pas tous fur les 
bords de la Garonne. Sauriez- vous croire qu'en der. 
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nier lieu }e me fuis amplement dédommagé de ma peur 
par celle que j'ai caufée à une efpece d'ecoléfiaftique 
Sarmate , le plus anti-Rufle que fa fàuvage patrie ait 
peut-être jamais produit ? Après qu'il m'eut beaucoup 
exagéré les funeftes revers que les Ruffes avoient à 
craindre de la part des Turcs, des Tartares , des Con- 
fédérés , & même des Suédois , dirigés par les confeils 
& par les fubddes d'une puiiTance redoutable je fis 
femblant d'en être vraiment épouvanté. Je reftai un 
moment fans rien dire, mais, l'indignation ayant 
ranimé mes eiprits , je m'érigeai en enthoufiafte . & 
j'annonçai à mon Sarmate qu'il y avoit un Dieu dans 
le ciel , & une Autocratrice fur terre , très-difpofés 
à déconcerter les gigantefques projets de leurs enne- 
mis communs. Que le rétabliifement d'Afow, la prife 
de Choczim, le iàccagement de la Crimée, la MoU 
davie conquife &laVàlachie à demi fubjuguée pou- 
voient bien n'être que le prélude de leur vengeance. 
Qiie la flotte Je vaifleaux à fond plat qui couvre la merr 
de Zabache , prête à faire voile vers le Bofphore , & 
l'armée navale qui vogue du grand Océan vers la Mé- 
diterranée, pouvoient dans peu très-bien réuflîr à met- 
tre la capitale des Ottomans entre deux feux, & 
réduire en cendres toutes les viles cabanes qui la corn- 
pofent , excepté le ferrail qui eft précifément ce que 
je voudrois qu'on y refpedât. Que la Grèce , depuis 
fi long-temps opprimée, peut encore fe fou venir d'a- 
voir été le fein de la liberté , & qui fait fi elle ne pour- 
roit pas encore prj>duire des Miltiades , des Théqii- 
ftocles, des Epaminoudas, très-capables de l'affiranchir 

des 
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des ténèbres de Pignoraiice & du joug des barbares ? 
Que par le principe que, ce qui a étéi peut encore être, 
des phalanges aullî redoutables que celles qui jadis 
©nt mis en fuite les Xerxès & les Darius , peuvent 
encore fe former parmi les montagnes & les rochers 
de r Albanie, de la Macédoine & de l*£pire. Qiie la fer- 
tile Egypte, envahie par les Turcs en if 17 , faute de. 
fecours de la part des Chrétiens qui ont eu tout le 
temps de s'en repentir , pourroit très-bien fe rappel- 
1er d'avoir été gouvernée par fes propres Soudans, 
& fe lafler d'être batfbuée par la canaille, foi-difant 
militaire , dont elle eft le jouet & la proie. Qu'il eft 
très-poiEble que tous les pays compris entre PEuphrate^ 
& le Tigre, redeviennent encore l'objet de la cupidité 
d'un autre Schach-Abas où d'uii nouveau Kôuli-Kan, 
te qui donneroit lieu à la plus puilfante diverfion. 
Qu'il n'eltpas à douter que tous les peuples chrétiens 
qui. habitent le Caucafe & les régions fîtuées entre les 
mers Euxine & Cafpienne, ne tinifent à plus grand 
honneur d'être foumis à la couronne impériale de Rut 
fie, que de dépendre de la fantaifie d'un Satrape de 
Perfe ^ ou de la brutalité d*un Bâcha Mufulman. Qu'il 
eft à croire que tôt ou tard, la Crimée, le Cuban, 
& fur-tout la Circaflîe , fi fort ennoblie par les tendres 
beautés que le ciel y fait naître, obéiront cent fois 
plus volontiers aux décrets d'une puiffance tempérée 
par des loix fixes & équitables , qu'aux fougueufes 
décifions d'un Divan Afiatique. Que le vafte baifia 
de la mer Noire , creufé par la nature pour recevoir 
les plus grands fleuves de l'Europe, ne ceifera jamais 
Tom. IL C 
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il'invttcr les Rufles à s'y ériger en nouveaux Argo- 
aautes 5 & peut-être à y ranimer le commerce qui y 
floriflbit fous les trois dynafties des Rois du Bofphore 
Cimmérien. On fait qu'alors trois cents peuples fe 
rendoient à Diofcurias , nommée depuis Sébaftopolis» 
ville i& port célèbre de la Colchide , & qu'enfuite les 
Romains y, ont entretenu jufqu'a cent & trente inter* 
prêtes pour faciliter leur trafic avec ces mêmes nations 
qui 5 depuis & comme de concert avec les Perfes & 
les peuples de 1^ Germanie , renver feront l'énorme 
coloffe de leur empire. Mais qui vous garantira, 
interrompit mon Sarmate, que , fi les Ruifes réuffiifent 
dans leurs projets , ils n'envahiflent pas la Pologne ? 
Non: ne craignez rien, ils n'en voudroient point» 
quand même elle fe donnerait j mais, fuppofc qu'ils 
Tacceptaflent , fèroit-ce un grand malheur pour elle? 
En feroit-ce un que le fceptre & la couronne de cette 
monarchie hétéroclite ne fuflent plus avilis & mis 
à l'enchère ? En feroit-ce un que votre fauvage patrie 
ceflàt j une bonne fois , d'être expofée aux fàélions 
& brigandages qui la défolent à chaque mutation de 
règne j fureurs contagieufes qui ne rejailliflent que trop 
. fouvent jufque fur les autres parties de l*Europe qui 
ont le moins de liaifon avec elle. Il falloit que les 
oreilles de mon Sarmate fuffent peu accoutumées au 
langage de la vérité. Celles qu'il vehoit d'entendre le 
révoltèrent tellement qu'il me quitta tout-à-coup , & 
comme en fuyant. Je crois qu'il court encore , car 
je ne l'ai pas revu depuis. 
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Eft-il donc vrai , ma chère Bibi , que quantité de 
Vos braves fe font enrichis par la pèche des corps 
Ottomans, garnis d'or, d'argent & autres dépouilles 
qu'ils ont retirés du fond du Niefter? 

Si j'apprends jamais quel-eft le puiifant génie qui 
a imaginé la diverfion maritime qui alarme aujour- 
d'I^ui tous lesMufulmans & leurs alliés, je m^engage 
à ne jamais proférer fon, nom qu'avec la plus grande 
vénération. Je crois que les mânes d'Annibal & de 
Mithridate doivent être bien étomiçs. Vous lavez 
fans doute que ces deux héros {put les premiers qui 
formèrent le projet d'attaquer & de vaincre les Ro- 
mains jufque dans leurs propres foyers. Ils ne fe font 
jamais figuré qu'on penferoit comme eux en Ruflîe» 

Si , à l'occafion de vos triomphes , on frappe quel* 
ques monuments en argent, propres à éternifer la 
mémoire du plus glorieux règne qui fut jamais, je 
vous prie de me procurer ceux qui peuvent prolonger 
la fuperbe fuite hiftorique dont vous m'avez enrichi, 

La connoiifance du caractère des Dieux de la terre 
n'eft rien moins qu'indifférente aux âmes qui penfent 
& qui s'intérelfent au fort des pauvres humains. C'eft 
ce qui m*engage à vous envoyer le portrait ci-joii^t, 
peint par une main de maitré qui n'a employé que 
les traits & les plus fimples couleurs de la vérité. (*) 

„ Vous parler de l'Empereur feroit un travail im^» 
„ menfe pour moi. Ce moment ne me le p-ermet pas. 
„ Je fuis enchantç , enthoufîafméy Ce ï^rince fera le 

(*) Ce portrait 'eft tiré d*une lettre du Prince Henri de Prufle 
\ feue Msi^^ine 1^ LaRdsr^tvç de HeiTe-vDarmft^dt; du lo. St^pt i!^% 
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„ bohheur des nations. Candeur ^ probité, efprit, 
i, converfation, politeflci manières, dignité , fien ne 
„ lui manque. Tous ceux qui l'ont vu penfent com- 
,, me moi. Il ny a qu'une voix. On n'ofe le dire 
3, publiquemeint) on s'entretient de lui avec délices 
5, dans le particulier. Si rien n'altère ce beau cara-^ 
,. dere & cet heureux naturel ce fera un Marc-Aurele^ 
fl, un Titus , un Trajan. " 

Agréez la tendreffe & le refpeâ; de Votre véritable 
& cordial ami. 

. Le 'trop aricien berger d'Audrafie^ 

Vienne le aa. Novembre 1769» 
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M^A BELLE BiBI, 

Que je vous fais gré de vous être informée auprès 
de Taimable & fpirituelle M«. B * non-fèulement fî 
je me porte bien, mais fi, à mon âge, je fuis encore 
gai & de bonne humeur ! Il faut que cela foit puit 
que , pour arriver au firmament où j'habite, j'ai un 
efcalier de 149 marcheé à monter deux ou trois fois 
le jour, & un autre de laf pour me rendre à lapen- 
fipn que notre Impératrice m'aflîgna i lorCjue je refu- 
fai de manger à la cour, parce qu'on n'y dine pas à 
midi précis. Quant à la joie , je puis dire que fcn 
fuis comblé depuis que tout réuflît au gré de Paugufte 
ThémiSy & que vous m'avez appris q\ïe les Tartares 
li'ont pas enlevé la nouvelle RuiSe, puifqu'on la trouve 
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encore où elle étoit. Une feule chofe me manque pour 
rendjre ma joie complette. C'eft une couple de ces 
Ibelles Bibis que l'on a enlevées du ferrail de Chocr 
zim. De Tune j'en ferois volontiers ma fille de cham- 
bre à la cour, & de l'autre ma fille en chambre dans 
la ville. Hier au foir je dis à Mlle, de Çuttenberg qu© 
je vous expoferois mes befoin? à cet ég^rd , mais elle 
a voulu me dévifager & en vérité je ne fais pas pour- 
quoi. Si vous n'êtes pas difpofée à m'acçor'der cette 
couple de Bibis pour mes menuç plaifirs , faites-moi 
celui d'honorer M^. B. de votre attention & de votre 
bienveillance. Tant de gens eftimables m'ont prié de 
vous la recommander que d'y manquer ce feroit juC 
tifier répithete de fauvage dont les Grands de ce pays- 
ci ont la bonté de qualifier celui qui fera le refte de 
fes jours, aimable Bibi, le plus dévoué & le plus fiilçe^ç 
de vos arpis & de vos ferviteurç 

Vr J- DuyaL 

Viienne le 23. Novembre 1769, 

P. S. Je viens de voir une eftampe gravée , dit-on, 
à Berlin , qui m'a fait un vrai plaifir. Le Maréchal 
Prince de Galitzin y eft repréfenté près d'un trophée 
d'armes Ottomanes &, à côté, toutes les Bibis 
prifes à Choczim. Au-delTouc on lit des vers qu'ApoU 
Ion ni les Mufes n'ont pas compofés. N'importe ! 
pourvu qu'ils expriment la vérité , cela me fuffit. Le| 
voici tels quels: 
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Galitzin porte un coup funejle 
A V Empire Ottoman q'i'il priva de foldats , 
Et plus d'une captive au maintien Jï nwdejtc 

De fes vaihqueurs va peupler les états, 

AinJlJoitÀl, 

On prétend que toute TEurope vous tombe fur 
le dos fi vous n'évacuez le pays des Sarmates , & fî 
vous ne renoncez à tous les avantages que vos gros 
bataillons vous ont procurés. 

Cl Vedremo. 
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JR êp nfe. 

jVl o N ami , à mon retour de la gli/Tade de Czarsko* 
zelo j'ai trouve votre lettre du ao. d'Août dont M, 
Julinez a été porteur. Quelle fut ma furprife, en 
l'ouvrant, d'y voir le mot de cruelle Bibi! Et vous 
nourriflez de pareils doutes fur mon compte ? Je me 
hâte donc de vous affurer, que je fuis toujours la 
même Bibi qui a eu le plaifir de vous voir & de 
vous admirer au théâtre de la cour de Vienne , ex- 
cepté quelques années que j'ai de plus , & deux ou 
trois falbalas de moins; grâce à la gliflade. Mais, 
mon cher Philofophe , il n'y a que cela d'endom- 
magé ; du refte je defccnds cette montagne très- 
doucement , & j'ai grand foin de tenir mes jupes en 
refped. Fort obligée du confeil que vous me donnez 
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4e îire les ouvrages de l'Abbé de Chappe. Je les lirai, 
fans aucune frayeur, par la raifbn, que grâce à la 
Thémis, le fyfteme aétuel de notre gouvernement 
nous raflure contre l'abominable JSlowo y Dielo ; il eft 
•entièrement banni de la Ruflîe & de nos tribunaux. 
Ci-joint, aimable & foupconneux fàuvage, fept pièces 
demonnoies Tartares.S'il y en a encore d'autres que 
vous defirez , faites m'en la defcription & je tâcherai 
de vous les procurer. Adieu , mon ami, point de foup- 
-çons contre la Bibi, qui vous eft très-fincérement 
attachée , & qui fera toute fa vie votre très-dévouée 
fervante & |>arlanfe 

Anaftafie Socolof£ 

Czarskb-zelo "ce 9* Décembre 3769. 

!P. s. , a l'heure que je vous écris , nous recevons 
tm Courier du Prince de Galitzin avec dix-fept dra- 
peaux , pris fur l'ennemi & la nouvelle , qu'il vient de 
battre à la tète du pont Turc fur le Niefter f 000 JaniC 
faires qui ont été tous maffacrés ou noyés par quatre 
régimens de nos Grenadiers. J'efpere qu'il va rece- 
voi|^le bâton de Maréchal. M. le Général vous faluc 
4c tout fon coeur j il eft fort fenfible à votre fouvenir. 
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LETTRE LXV. 

Autre Répo nfe. 

Ayant été quelque temps, Monfieur, fans recevoir 
de vos nouvelles, j'ai penfé vous accufer du même ' 
Ibmmeil qui m'a rendue li fautive envers mon aima- 
blé Philofophe. J'étois toute prête à me confirmer 
dans cette idée , lo'rfqu'on m'apporta votre lettre du 
a8. Septembre. Ma furprife fut agréable & me combla 
de joie. Au lieu d'oubli de votre part, j'apperqus , en 
ouvrant cette lettre^ le titre de miraculeufeBibi i tour- 
nure de jeune blondin qui veut appaifcr Thumeur 
brùfque de fa maitreife ! Ho , ho ! ai je dit ^ il n'a pas 
dormi, c'efl mon individu qui l'a tenu éveillé, & 
croyant yous prêter le tort, je me le fuis procuré. 
Il y a des ordres de donnés pour les trophées que 
vous me demandez. Je vous les enverrai par le 
premier couder, en vous priant toute fois de mo- 
dérer vos petites fureurs jaloufes contre la Bibi qui 
vous ett fi fortement attachée. Je me flatte que l'ai^tié 
qu'elle a pour fon aimable ftuvage lui fera changer 
l'ufage qu'il veut faire de ces trophées. Ils vou^ 
ferviront à vous défendre des voleurs qui pourroient 
vous attaquer chez vous. Non, mon ami, vou^ 
ne ferez jamais dans le cas d'en avoir befoin pouF 
^utre chofe. Rien ne pourra altérer la vive amitié 
que je vous ai vouée. Votre portrait fait des progrès 
fapides fur le cgeur de rçche tel qu'il vous |)laît de 
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t|ualifier le mien. Je lui ai donné plufieurs ch^- 
ges^ il eft très-fouvent qiieftionné-& confulté fur 
différentes chofes, principalement fur la toilette. 
Là vous me tenez lieu d'une finette , & lorfqùe je 
fuis au lit, vous faites les fondions d'un Abbé mùC 
que, à la parole près qu'ont ordinairement ces Met 
fîeurs. Jugez par tout ceci, fi vous êtes publié. J'ai 
lu l'Abbé de Chappe ; je vous confeille de l'envoyer 
promener; il eft auflî ftérile que les chapons d'où 
dérive fbn nom. Vous trouverez peut-être l'allufion 
de Chappe à chapon ridicule , mais je ne crois pas 
plus pêcher par là qup celui qui a fait entrer: dans 
l'arche de Noé une couple de chapons pour la con^ 
fervation de la race, De plus mon bienfaiteur M. le 
Général y trouve quantité de menfonges & des abfur- 
• dites fans nombre; il m'a chargé de vous faire bien 
des compliments & de vous aâurer de Ion eftime & 
de fa fenfibilité pour votre fouvenir. Sa vénération 
n-eft pas moindre pour vous que celle delà Bibi. 

A propos, mon cher Philofophe, que direz- vous de 
tous ces Turcs que nous avons ici grands & petits ? 
Ils m'ont l'air de faire carême pour toute, la nation. 
Chez ^ux ils avoient des femmes; ici ils pourroient 
fort bien ïCen avoir aucune. Notre augufte Souve- 
raine a donné à deux de ces Turcs là liberté de s'en 
retourner dans leur pays. 

A l'égard du portrait que vous me demandez , je 
vous prie d'avoir patience , il fera comme vous le 
defirez. Dans ce moment M©. B. & M^K P. m'ont 
apporté votre lettre à la^JùiEe/j'avirai le plaifir de 

/.-.' G V 
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répondre le plutôt qu'il fera poffible. Adieu, mon 
cKer Philofophe , portez- vous bien , continuez à det 
cendre & monter, leftement vos degrés. Je fuis ra^e 
d'apprendre que cette hauteur ne caufe aucune fati- 
gue à mon élégant berger. Jettez ce petit cœur de 
pierre & foyez afluré de la tendrcffe du mien. Elle 
durera toute ma vie &c. 

Anaflafie Socoloiï* 

"St. Pctersbourg ce 17. Décemb. 1769. 
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LETTRE LXVI. 

Autre Répo nfe. 

V OTRE lettre du a?, de Novembre m'a été remife paf 
M®. B. J'ai ris comme une folle en la lifant ; j'en ris 
encore de bien bon cœur. Vos frayeurs ;, mon cher 
Philofophe , à mon égard font fuperflues. Vous avez 
rêvé un danger là; où il n'y en a point. Vous me 
croyez donc fille à courir après les batailles & ba- 
taillons ? Tranquillifez-vous , je vous prie ; pendant 
tout ce temps votre Bibi n'a bougé de chez elle. Si 
je devois prendre mon eifor, ce feroit vers mon aima- 
ble Philofophe. Que je dirigerois mes pas , pour Je 
fervir en qualité de fille de chambr/e , ou en chambre, 
comme il le jugeroit à propos ; feuto d'autres qu'il 
demande avec tant d'empreflement. Je ne me fens 
pas aifez de préibmption pour vous les envoyer. Des 
filles qui ont toujours défènnuyé un marabout , en 
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s^ennuyant elles-mêmes, powrroient fort bien être 
les délices d'un Philofophe* Au lieu de faire votre 
lit, je crains que vous ne faffiez le leur, en difant: 
non, mes chères Bibis, vous n'êtes pas faites pour 
fervir un fauvage comme moi ; & pour peu qu'elles 
faflcnt des façons , vous voilà à leurs genoux. L'idée 
leule , qu'une autre que moi puiflc fe nicher dans votre 
cœur, me fait fauter plus haut qu'une cigale. Je fais 
gré à Mlle, de Guttenberg de vous en avoir un peu 
houfpillé. 

Sitôt qu'à l'occafion de nos vîdoires il y aura 
quelque monument de frappé , foyez fur que mon anii 
les aura avant les autres. Pour encourager les officiers,- 
Sa Majefté vient de créer un nouvel ordre militaire ; 
on le donnera à ceux, qui fe diftingueront. Je ne 
vous en fais pas la defcription, parce que vous la trou- 
verez chez le Prince de Galitzin. J'attends avec la 
plus grande impatience le courier, qui puifle vous 
apporter la petite pacotille militaire & législative que 
j'ai amaffée pour recréer mon ami, au défaut des deux 
Bibis Turques que je lui refufe tout net. Il n^a Vire- 
ment pa^ penfé que cette demande ne peut m'ètre que 
très-foudroyante. Adieu, mon cher Philofbphè, je 
vous emb rafle de tout mon cœur. J'ai l'honneur d'être 
votre très-fîncere & jaloufe Bibi 

Anaftafie SocoloffI 

St. PéteisboTirg ce flÇ. Léccmh. 1769. 

P. S. Soyez perfiiadé , mon cher Philofophe , que 
j'aurai tous les égards imaginables à votre reconi* 
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mandation pourvu que les deux jeunes Dames puift 
ftiit s'accoutumer à une vie retirée telle qu'eft eella 
de la communauté. 

Autre P. S. Oui, mon ami, il eft bien vrai quç 
quantité de nos brayes,&prefque tous,fe font enrichis, 
4ans dilFérefis combats, des dépouilles de l'ennemi , 
& fur-tout au bord du Nieller, Ils y ont pèche des 
pfturgeons d'or ; car il n'y a point de foldat qui nç 
joue avec des ducats Turcs. 
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LETTRE LXVII, 

Mu CHERE BTBI9 

V ENEZ ça que je vous embraife, & que je vous 
baife le front, les yeux & les joues. C'eft bien aifez 
de yotre bouche poi^r un mari quand vous l'aurez. 
Non je n'y puis plus tenir. Gardez- vous de me réfir 
lier vous me rendriez téméraire. Peut-être ne le fuis- 
je déjà que trop ! Mais qu'y faire? Puis-je être maître 
de mes tranfports après avoir deviné que ce font vos 
vœux qui qqt conduit un de vos gros bataillons jut 
qu'au lieu où le Pruth fe jette entre ICvS bras du fier 
Danube , & où cinq ou fix cents de vos braves ont , 
dit-on, mis en fuite cinq ou fix mille infidèles, tué 
quelques Bâchas, & faiç prifonnier. le nouveau Prince 
de Moldavie ? Mais quel eft-il ce nouveau Prince ? 
Eft-il brave ? eft-il beau garçon ? Cela étant il fout 
^ue vous l'époufiez , je meurs d'envie dé vous voir 
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Jrinceflfe , maià ce ^xii s'appelle Princefle feudataire 
. de rcmpire de Ruflîe > & non pas d'un empire avili 
par des barbares qui donnent les belles à garder à des 
monftres noirs , tandis que des blondins , couleur de 
lis & de rofes, en feroient un fi bon ufege. Eh ! pour^ 
quoi la Moldavie feroit-ellc plutôt le fief d'un turban 
que d'une couronne vraiment impériale? On me 
dira que d'autres Puiffances en prendroient ombrage. 
Oh! parbleu qu'elles s'accommodent ! La Crimée > 
le Cuban, la Circaflîe, la Mingrelicj la Géorgie ^ 
rimerette & le Kaket ont bien dépendu en partie des 
Turcs , & çn partie de la Perfè. Pourquoi toutes ces 
régions là ne dépendroient-elles pas aufli bien des 
Rufles quand ils feront aflez forts pour s'en faifir, 
& affez juftes pour les *bien gouverner ? Quoiqu^il 
en foit je voudrois que l'aimable Anaftafie fût Prin- 
cefle de Moldavie , plutôt que de tout autre pays ^ 
par rapport à la commçdité que le Danube me four^ 
niroit de lui aller rendre mes hommages une fois par 
an, & aufil pour examiner fi le rituel de la dignité^ 
& les altieres fimagrées de la grandeur n'auroient pas 
trop influé fur le caradlere de la Princefle Bibi. En ce 
cas je lui ferois le falamalec &, quittant fon féjour 
de Jaflî, je remonteroîs le Pruth jufqu'au vignoble 
de Kotnara pour m'y abreuver d'un vin , comparable^ 
dit-on, au plus moelleux Bourgogne» &au plusex^- 
quis Champagne. Delà, avec la permiflîon de ma 
Princelfe» je me mettroîs à parcourir toute la pro- 
vince pour y cherchera ouvrir toutes les mines que la 
Jiiature y recelé , & que la crainte des avanies Turques 
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y rendent inutiles. Enfuite, à Taide des dragons?» 
de Médée , & fans craindre les écueils & les eftur- 
geons de la mer Euxine> je ne ferois qu'un faut juC 
qu'en Mingrelie dont on rn'aflure que les braves Rufles 
font a<fluellement en poifeilion. Je les exhorterois 
à ne jamais l'abandonner, à yconftrufre une forte- 
reffe imprenable, & à y rouvrir toutes les mines d'or 
& d'argent dont la célèbre toifon d'or n'a été que l'em* 
blême. Lorfque j'aurois félicité Mrs. les Ruifes d'avoir- 
fi bien réfuté les calculs politiques du très-habile Abbé 
Chappe , & démenti les prédirions du renégat Bon- 
neval, je donnerois un coup de bec à toutes les Bibist 
Géorgiennes & Circaflîennes & , preiiant congé d'el- 
les, avec regret & en foupirant, je franchirois le 
Caucafe , le Tanaïs & le Bioryfthene ou Dnieper pour 
jetter un coup d'œil fur la nouvelle confédération 
qu'une nuée de piftoles étrangères, vient, à ce qu'on 
prétend, d'exciter parmi les frénétiques Sar mates. Conv 
me il s'en faut beaucoup que les aîles de mon ima- 
gination foient auiïi fortes qu^autrefois , la fatigue 
d'une aufS longue excurfion la déterminera à me rame-i 
ner tranquillement dans le haut réduit que vous avez 
une fois honoré de votre préfence. Mes fbuhaits à cet 
égard font déjà accomplis. C^eftde cetafile qu'à l'oc- 
caGon de l'année qui va naître , je forme des vœux 
pour la perpétuité des triomphes de l'augufte Bellone, 
pour la profpérité & la confervation de M. le Général 
Bet25ky , & pour tout ce qui peut contenter le cœur. 
& Peiprit d'une 3ibi à qui il n'a fallu que deux ou 
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trois paroles & quelques œillades pour captiver à ja* 
mais fon très-dévoixé & très^elpecftueux ferviteur 

Le trop ancien berger d'Auftrafîe. 

Vienne le 28. Décemlb. 1769. 

• 

P. S» J'apprends qu'un nouvel ordre militaire pa- 
roît ou paro^tra bientôt en Ruflîe. J*en fuis charmé ; 
mais je fbuhaite qu^il foit plus eflentiellement utile &, 
durable que tous les ordres du même nom qui Pont 
précédé. Puiflent tous les braves qui le compoferont 
n'être point aftreints aux dures & prefqu'impratica- 
blés loix du célibat, & à la gênante obfervation des 
quatre carêmes! 

Il y a peu de femaines que, dans le même jour, nous, 
avons eu ici du tonnerre , des éclairs , des vents im* ^ 
pétueux , du gréfîl , de la grêle , de la neige , de la gelée 
& du verglas. Comme je n'ai jamais rien vu de pareil 
en un efpace de vingt-quatre heures , j'ai cru qu'en 
fait de défordre & de confufiou le monde phyfîque 
étoit devenu le rival du monde moral. 

Ce qui m'a le plus inquiété ce font les huit jour» 
confécutifs d'un vent comparable à ceux des plus 
horribles tempêtes. Dieu m'eft témoin que j'ai tremblé 
plus d'une fois pour votre flotte. Je la recommande 
à vos prières & à celles de toutes les bonnes âmes 
de votre empire. Vous pouvez çomptef qu'il n'y a 
gueres qu'elles, la Grèce, & la fiere nation Britanni- 
que qui s'intéreflent à la réuffite de fon objet, encore 
cette dernière ne s'y intérelfe^t'elle qu'avec reftridlion^ 
Si cette flotte réui£t félon les intentions de l'augufU 
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Thémis , & félon mes vœux , je crois en vérité que, 
fans confulter mon âge, je pourrois bien aller en 
remercier Dieu jufquc fur le pinacle du mont Athos. 
Ce ne feroit plus la peine de revenir , mais au moins 
' • je finirois ma deftinée en terre fainte. 

J'ai actuellement l'eftampe du prétendu ferrai) de 
Choczim dont j'ai fait mention dans ma précédente 
du 22. Novembre. J'ai montré aux Bibis de la cour 
quels étaient les objets de ma convoitife, mais les fines 
matoifes n^ont eu des yeux que pour la bonne mine 
de l'illuftre Général Commandant. Vous voyez qu'el- 
les font de bon goût. 

Le bruit court ici que le Général Totleben^ à la 
tête d'une nombreufe armée, s'avance vers Trébifondc, 
jadis capitale d'un petit empire, fituéfur la mer noire, 
& à l'entrée de l'Afie mineure. Je crois , Dieu me par- 
donne ! que vos Ruâes ont des ailes comme les aigles, 
ce qui ne peut être lans magie , & fans que le diable 
s'en mêle. Bien leur prend qu'ils ne font pas en pays 
d'inquifition, comme par exemple en Portugal. Hélas ! 
les pauvres Rufles ! toutintrépides qu'ils font, lefaint 
office les feroit brûler comme de la paille , au cas que 
les pieux inquidteurs fuâent auffi forts qu'ils font 
ignorants & barbares. 

Dites-moi, ma chère, fi le ?i. chapitre de Chinki 
a fait pleurer quelqu'un de vosmagiftrats de la police 
des métiers. En ce cas puifle le ciel épuifer fes béné- 
didions fur lui ! Vous m'avez aifuré que vous liriez 
le premier tome de TÂbbé Chappe. Avez-vous eu la 

bonté 
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bonté dé vous en fouvenir? Cette ledlure vaut encore 
mieux qu'une gliflade à Czarsko-zelo. Les jupes y 
courent moins de rifques. 



LETTRE LXVIIL 

Réponfe^ 

JVl o N ami 5 fi je dois être Princefle comme votre 
lettre du 28. Décembre vient de me Pannoncer, 
vous devez m'épqufer par procuration , lans quoi 
le mariage fera nul. Vous aurez à la vérité un ter- 
rible tour à faire ; n'importe , ce fervice m'eft dii 
4e votre part* C'eft en votre faveur que je condeC 
endrai à être PrinceiTe de Moldavie , pour avoir le 
^laifir de vous voir. Savez-vous bien que vous êtes 
admirable? On ne peut rien imaginer de mieux pour 
rapprocher les deux objets qui s'aiment comme des 
tourterelles 5 du moins je réponds des fentiments de 
mon cœur, qui n'a jamais eu recours à la ciguë en 
pareille occafion. Ha! mon anli, tâchons deréalifer 
ce projet divin ! Je brûle de vous voir arriver fur une 
petite nacelle, ayant pour voiles quelques-uns de vos 
effuie-mains. Avec. cet équipage les flots & les vagues 
n'auront garde de vous réfifter. Jufte ciel ! il me fem- 
ble que je vous vois déjà ; rien n'égale ma joie. Non , 
il m'eft impoffible de l'exprimer , à moins de culbuter 
toute ma cour, pour vous marquer mon empreife- 
anent à vous recevoir. On dit que le défordre dan« 
Tom. IL D 
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ces occafions prouve mieux le contentement du cœur^ 
qu'un certain arrangement tiré par les cheveux; il 
donne un air guindé. Je vous promets que chez moi 
il n'y aura aucun de ces inconvénients. Vous avez 
fu n fort échauffer mon imagination par le premier 
projet de voyage , qu'elle en forme déjà de nouveaux*. 
Je prétends , mon cher Philofophe, parcourir tous les 
pays avec vous que vous avez projeté de voir feûl, 
pour être inftruite & favante , afin qu'il ne manque 
rien à ma nouvelle dignité. Vous fentez hien , moWi 
ami, que vous ayant une fois déniché d'en hautjy 
je ne vous quitterai plus. Vous ferez tout au moins 
mon Jaque fouffle donc. C'elt une charge ; elle n'eft 
pas des plus communes ; les princes en ont très-fou- 
vent befoin. Adieu , mon ami , permettez que je vous 
embraffe , en attendant le plaifir de vous voir dans 
mes états futurs. 

Anaftafie Socoloff. 

St. Pétersbourg ce 2Ç. 'Janvier 1770. 

P. S. La petite eftampe, (*) pour être mife àla tête 
de vos livres, que yous m'avez envoyée me fait grand 
plaifir. Il ne fe peut rien de plus ingénieux pour repré- 
fenter toute votre vie en abrégé dans un fi petit efpace. 
Quelle mortification pour votre Bibi de n'avoir pas 
été alors au monde! car elle auroit figuré tout au- 
mieux avec le troupeau de moutons. 

(^) Elle fe trouve à la page i. de ce (econd volume* 
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LETTRE LXIX. 

Aimable Biej^ 

IlrN arrangeant des paperafles dont j'ai brûlé une 
partie, j'ai trouvé Pode ci-jointe. (*) Je vous en 
envoie une copie que j'ai griffonnée à la hâte j elle me 
paroît très- importante 5 par rapport aii grand objet 
que Taugufte Thémis fe propoft, objet auquel toute 
TEuropc devroît concourir, puifqu'il s'agit d'enalfran- 
chir la plus noble partie. Peut-être qu'un jour nous 
gémirons d'eu avoir négligé l'occafion la plus évi- 
demment favorable qui fe foit préfentée depuis que 
la capitale de l'empire d'Orient a été envahie par les 
ennemis du Chriftianifme. Il eft vrai que nous leur 
devons de la reconnoiifance pour avoir refufé de nous 
accabler dans le temps que plufieurs nations chrétienr 
nés & catholiques , ne demandoient pas mieux que 
de fe liguer avec eux pour nous engloutir. Nous leur 
rendons la pareille en les laiflant tranquilles. En cela 
nous agiflbns entre honnêtes particuliers , niais en 
gens qui méprifent le rituel de la politique ufuelle y 
& ce que l'on nomme la raifon d'état, c'eft-à-dîre la 
railbn de ceux qui très-fouvent n'en ont point du tout. . 
.11 eft heureux pour les Mufiilmans que nous ne foy ous 

(*) Cette ode ne s*cft pas retrouvée; mais c'eft apparemment la; 
ihême qui étoît intitulée k Tocfin^ & où toutes les PiiilTances 
chrétiennes étoient invitées à faire caufe conimime pour chafler 
les Turcs de l'Europe. 
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pas imbus des horribles maximes que le poëte Lucain 
met dans la bouche de Photin lorfque cet eunuque 
perfuada au roi Ptolomée de fe défaire du grand Pom- 
pée qui s'étoit réfugié en Egypte après la bataille de 
Pharfale : 

„ Choijts pour tes amis ceux que te ciel révère. 
55 Fuis ceux que fon pouvoir dévoue à fa coter e. 
j5 Vétat Ê? îaïïianct ont de contraires lolx , 
55 Et la foi T^ entre guère au cabinet des rois . . . 
55 Ce vain nom de devoir rCeJiplus qu*un nom Jlérilc 
5, Et fouvent l'équitable eji contraire à Futile. 
55 La vertu fcrupuleufc' çsf la haute puiffarice 
55 Souffre maUaifémcnt une étroite alliance* 
. 35 Ce refpeSt dans les rois met leur foiblejje au Jour 
55 Et téquité rieji pas la vertu de la cour, 
55 Souvent cette innocence ejîpour eux un grand vice 
55 La chiite ejl bien à craindre à qui craint tinjujiicc 
55 Ilfaut^ il faut qu'un Prince ait f es droits réfervésj 
55 Et taijje la jujlice à des hommes privés. " (^^ 

Il paroit que , pour un eunuque , Photin ne parle pas 
trop mal le langage de la duplicité & de la perfidie. Ap- 
paremment que 5 pour y réuflîr, il ne s'agit que d'avoir 
Tefprit faux & fubtil & le cœur mauvais. Pour en reve- 
nir aux Ottomans je trouve que nous fommes trop boiis 
à leur égard , & que nous pourrions bien nous en re- 
pentir quand il ne fera plus temps. J'aurois feulement 
fouhaité que nos troupes , jointes aux vôtres > les 

(a) Voyez Liicaiu traduit par Brébeuf Liv. VIIL 
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cuflent obligés de rendre aux Chrétiens une partie de 
ce que la Itridle obfervation des quatre carêmes leur 
fit perdre autrefois , c'eft-à-dire tout ce que ces infi- 
dèles ont ufurpé en Europe. N'eft-il pas fort étrange 
que ces odieux Marabouts foient fi bien pourvus de 
belles Grecques, & de charmantes Géorgiennes & Cir- 
calEenneSjtandis que tant de fémillants & tendres blon^ 
dins Rufles ; Allemands & autres font obligés d'en jeû- 
ner, eux qui en feroient fi bonne chère en les mangeant 
de carçfles. Ce qui me révolte le plus , c'eft ce qu'un de 
mes amis , qui a demeuré cinq ans à Conftantinople 
m'a fort afluré , que des rebuts de l'humanité, des vils 
eunuques avoient eux-mêmes des ferrails à leurs pro- 
pres ufages. Miféricorde.! & qu'en font- ils ces malheu- 
reux ? Et que fait le ciel de fes foudres pour ne pas 
les lancer fur ces coupables profanateurs de la beauté ? 
Il me femblc voir des èi^es de qualité livrées à la dit 
crétion d'un valet ou d'un infâme goujat. Un autre 
grief qui m'anime contre les ftupides Mahométans ; 
ce font les'fept cents mille manufcrits de la 'célèbre 
Bibliothèque d'Alexandrie que le fécond Calife de cette 
fede barbare fit employer au feptieme fiecle à faire 
chauffer pendant fix mois les quatre mille bains de 
cette grande ville. Perte Ja plus immenfè que l'efprit 
humain ait jamais faite , & que tout l'univers en lar- 
mes ne pourroit pas déplorer autant qu'elle le mérite* 
Dans l'inftant je reçois votre lettre du af . Décem- 
bre, précédée de quelques jours par celle du 17. du 
même mois. J'y répondrai quand je ferai un peu 
inieux que les quatre Meilleurs qui vous porteront 

DiJtj 
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celle-ci ne m'ont trouvé. Un rhume affreux veut mo 
lufFoquer & me coupe la parole à chaque iuftant. J'en 
jnourrois fi j'étois uneBibi, mais non je me défends 
de mon mieux à force de th^. Ceft feulement dom- 
mage qu'il ne foit pas aufli délicieux ni auflî efficace 
que celui de la boète Çhinoife dont vous avez une fois 
régalé ma fenfualité. 

Je fupprime la petite ode dont j'ai parlé parce que 
c'eft précifement la même que vous m'avez envoyée, 
Je n'en fui? pas moins fenfible à vos bontés & à votre 
attention. Tout ce qui concerne Paugufte Thémis 
m'eft très-précieux. , 

Adieu , mon adorable & jaloufe Bibi , je viens dq 
relire vos deux dernières lettres pourlafixrou feptieme 
fois. Je fuis ravi que vous m'ayez juge digne des fen- 
timents que vous y avez fi joliment exprimés. Si j'étois 
auiîî près de vous que mon portrait }e me jetterois à 
vos genoux pour baifer vos mains & pour faire votre 
lit, bien perfuadé que vous m'empêcherez de le dé- 
faire malgré l'impétueufe tendreife que vous avez fu 
infpirer au plus refpecîlueux de vos amis 

L'ancien fauvage d'Aurtrafie^ 

.Vienne le 30. Janvier 1770. 

P. S. Je vous ai envoyé depuis peu le portrait de 
l'Empereur, & aujourd'hui je vais vous régaler.d'une 
anecdote de ce Prince , qui ne vous fera pas moins de 
plaifir. Sa Majefté paflant dans fbn dernier voyage 
d'Italie àForli, ville delaRqmagne, entra très- incor 
guitQ , Sç de bon matin , dans un çaiFé. Le Comtç 
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Pappini , gentilhomme du pays, qui s'y trouvoit déjà, 
voyant un beau garçon au teint rembruni , aux yeux 
vifs , fort lefte , de belle figure , & d'une heureufe 
phyfionomie 53 apparemment que MonfieurJ voyage, 
lui dit-il , & qu'il va à Rome. Ah , Monfîeur ! vous 
me paroiflez encore jeune, & vous allez dans une ville 
où les hommes font bien rufés & les femmes bien 
féduifantes. J'ai toujours pitié de l'aimable jeunefle 
quand je penfe aux dangers auxquels elle eft expofée* 
Là-deflus le Comte Pappini lui en fit un détail capable 
d'intimider la vertu même, & dont celle de notr» 
Empereur lui fut très-bon gré. Ayant demandé au 
jeune voyageur de quel pays , & qui il étoit , & celui* 
ci ayant répondu qu'il étoit gentilhomme- Allemand, 
ils fe féparerent. Vous pouvez juger qiielle fut la fur- 
prifè du Comte quand il apprit , vers le foir du même 
jour, à quel novice il avoit débité fes leçons. La crainte 
de s'être comporté avec trop de familiarité , l'engagea 
à lui écrire une lettre d'excufe. Celle - ci en eft la 
réponfe, que je vous garantis très-aufhentique, & telle 
que Titus, Trajan ou Marc-Aurele auroient pu la 
dicSer. 

I I I I i ■ ■ ■ I I I I I II I i^— — ■ ■■! ■ 

Lettre de Sa Majejié P Empereur à M. de PappinL 

Je me fouviendrai toujours avec plaifir , moa cher 
Pappini , de l'entretien que j'ai eu avec vous lors de 
mon paflage à Forli , & des bons confeils que vous 
^vez voulu m'y donner. La fîncérité que vous m'avez 
noiontrée en cette occafion, ne me laifle pas douter do 

D iv 
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celle des rentimens que vous me témoignez dans votre 
lettre du i. Décembre, & de tous les bons fouhaitç 
que vous me faites. Ces fentiments doivent m'ètre 
d'autant plus agréables que j'ai pu vous les infpirer 
dans un temps où je n'étois connu de vous que com- 
me un prochain, & non décoré du fantôme de l'élé- 
vation dans laquelle il a plu à la divine providence 
de me placer, & où ordinairement les vœux qu'on 
nous préfente ou les chofes qu'on nous dit, s'adreC 
fent malheureufement plus fouvent à notre titre, qu'à 
notre perfonne. Confervez-moi toujours cette même 
aifedion, mon cher Pappini , & foyez perfuadé qu'on 
ne m'offenfera jamais en ne voyant en moi que l'hom- 
me , titre que j'eftime plus que tous ceux qu'on pour, 
roit me donner, & que Jofeph préfère d'être aimé à 
toutes les proteftations & adorations dont on encenfe 
continuellement l'Empereur. Croyez que j'aurai tou- 
jours les mêmes fentiments > & je prie Dieu qu'il vous 
ait dans là fainte garde. 

Si^nc Joseph. 

Vienne le i. de Tan 1770. 
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R ép nfe. 

JE n'ai pas voulu laifftr partir le Prince de Lobko- 
•witz fans vous donner de mes nouvelles , & vous 
faire favoir, que je me porte bien, vous aimant 
toujours très - vivement en dépit de l'Europe tracaf- 
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fiere , qui fè tourmente comme une fouris en couche 5 
nous verrons, mon ami, de quoi elle accouchera. 

Nos gros bataillons continuent à faire des merveil. 
les. Ce font vos prières , mon ami , qui nous ont pro- 
curé les avantages que nous avons eu jufqu'à préfenti 
Je vous prie de les continuer. Les prières paftorales 
font plus ferventes que celles d'une Bibi de cour. Je 
fens cela par la mufîque champêtre; elle touche 
l'ame & va diredement au cœur ; voilà votre cas 5 
mon aimable Philofophe. 

Le Prince de Lobkowitz a eu la bonté à& fe char- 
ger de vous remettre une petite pacotille de ma part. 
Elle cpnfifte^n 4 exemplaires du livre de rinftrudtion 
du code, une paire depiftolets avec le poignard, & 
deux petits drapeaux, que les Turcs mettent fur leurs 
canons. Le tout eft pris fur l'ennemi ; c'eft pour vou3 
& à vous & à vos defcendants en ligne diredle & pas^ 
oblique. Je me flatte que mon ami m'enverra de pa- 
reilles trophées , lorfque votre augufte Maître repren- 
dra fur les Turcs , les pays qui lui appartiennent, pour 
que je pijifTe à mon tour les tranfmettre à mes petits 
defcendants. Battez donc le fer, tandis qu'il eft chaud. 
Je me ravife j ma lettre part par la pofte ; le Prince 
fera trop long-temps en chemin, mes nouvelles feroient . 
alors trop vieilles. Adieu, aimable Philofophe, portez- 
vous bien; grimpez vos efcaliers avec l'élégance, qui 
vous eft naturelle. Ce font les fbuhaits de celle , qui 
fera toute fà vie votre très-dévouée fervante & Bibi 

Anaftafie SocoloiE 

St. Pétersbomg ce 6. Février 1770, 

Dr . 
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Aimable & pénétrante Bibi^ 

V ous avez auffi bien deviné ce que je ferois d'une 
fille de chambre & d'une fille en chambre que fi vous 
étiez defcendue dans le fond de mon ame. C'eft ce qui 
feit que , fi vous étiez la Papefle Jeanne de la Ruflîe, 
je ne voudrois jamais me confefler qu'à vous feule , 
très-perfuadé que , fans vous dire un mot de mes ini- 
quités , vous les liriez toutes dans les replis de mou 
cœur. Oui fans doute , fi les Bibis que j^ vous ai de^ 
mandées vous reffembloient , bien loin de leur per- 
mettre de faire mon lit , ce feroit moi qui me ferois 
honneur de faire le leur , & même d'inventer des nou- 
veaux contes perCms pour les endormir, à l'imitation 
de la Scherazade des mille & une nuit & des mille & 
un jour. Mais hélas ! voilà auflî tout le fervice que 
3'aurois à leur offrir, & cela faute de pouvoir leur en 
rendre de beaucoup, plus eifentiels , comme j'aurois 
fait il y a trente ou quarante ans. 

Je ne me fuis jamais figuré que vous étiez fille à cou^ 
rir après les batailles & les bataillons, mais bien qu'euxr 
Blêmes étoient très-capables de courir après vous, & 
d'aller vous enlever jufque fur la gliifade de Czarsko^ 
jeelo. Eh! qui nel'auroit pas cru comme moi? En 
lifint les formidables cérémonie? du départ des légions 
Ottomanes & Tartares, lefquelles, prêtes à s'avaur 
çer vers la Ruflîe , croyaient cju'çlles n'^voient qu'à 
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fe laifler tomber deflus pour l'écrafer. J'en ai pâli de 
frayeur, mais grâce au ciel & àl'augufte Thémis , me 
voilà amplement raiTuré. 

Je fouhaiterois de l'être également à l'égard des 
orages & des tempêtes maritimes, & des intrigues 
que l'enfer pourra fufciter pour faire échouer le plus 
important de tous les projets que l'efprit humain ait 
jamais enfantés. & qui, par fon but & fa grandeur, 
mérite certainement d'être couronné par les plus glo- 
jrieux fuccès. Puifle la Thétis de la Neva & du Volga 
la devenir auffi de l'Océan & de toutes les mers inté- 
rieures ! Vous m'aifurez que vos braves ont péché des 
eiturgeons d'or daijs les ondes du Niefter. Si j'avois 
cent baleines de ce précieux métal, je les lui offrirois 
toutes , à la vérité moins pour augmenter fa puiflance 
que pour féconder les intentions législatives que cette 
augufte Souveraine a conçues en faveur d'une aflèz 
ample partie des habitants de notre hémifphere. J'ai 
beaucoup lu, quoique j'aie commencé fort tard, & 
j'avoue très-fincérement que de tous ceux & celles 
qui ont manié le fceptre , j'en connois peu qui aient 
penfé comme elle à tous égards. 

Bien vous a pris de vous révolter contre la demande 
que je vous ai faite des deux donzelles du ferrail de 
Choczim. Savez- vous bien que c'étoit un piège que 
je tendois à votre amitié pour en éprouver-la force & 
1^ confillance ? Le berger d'Auftrafie auroit tort d'être 
méchant , la nature ne l'a point fait tel , mais je crois 
qu'il lui eft permis d'être un peu malicieux ^ec fa 
ibi. Ils font h deux de jeu. Vous étiez perdue fi vous 
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m'euflîez accordé ce que je demandois. Cette marque 
d'indiiFérence m'auroit rendu/furieux. Dans l'excès 
de ma rage j*entrois idéalement dans votre chambre , 
je renverfois votre toilette, je jettois vos diamants 
& tous vos affiquets par la fenêtre , je caflbis votre 
miroir , je brifois la boète à pommade & toutes vos 
porcelaines. Je diiperfois vos aiguilles & vos pompons,- 
je chifFonnois vos coëlFures & vos rubans, j'arrachois 
vos papillottes , j'étranglois le chat & le petit chien 
&, pour mieux fignaler mes tranlports Italiens, j'em- 
braflbis votre Pînette, même en votre préfence. Voilà, 
ma chère Bibi , un précis du fidlice & épouvantable 
tapage que votre prévoyance vous a fait éviter par le 
refus dont vous m'avez honoré. On me dira que ma 
colère eft un peu brutale. J'en conviens -, mais qu'y 
faire? J'ai demeuré dix ans en Italie ; il faut trop de 
raifon pour réfifter aux influences des climats. Les 
fauvages n'Dnc que de l'inftinâ: , lequel fouvent les 
conduit mieux que ne feroit notre raifon, fur-tout 
à l'égard de leur liberté. Bref, rendez grâce au ciel & 
au grand St. Nicolas de vous avoir préfervée de la 
terrible tempête que vous avez manqué d'efluyer. . 

Vous m'avez infinué que , fi j'étois auflî près de 
vous que l'eft mon portrait, je pourrois vous tenir lieu 
d'une Finttte d'atour , ou d'un de ces jolis amphibies 
connus à Paris fous le nom d'Abbés de ruelle , lef. 
quels, tantôt près du lit des belles, & tantôt dedans 
favent très-bien les défennuyer. Quant à ce dernier 
rôle j'avoue ingénument qu'un Abbé poupin , & à 
teint couleur de rofe, s'en acquitteroit mieux que moij 



Lettre LXXI. 6i 

mais quant à celui de la finette , il fe peut que je lui 
fournirois quelques idées de modes que l'auteur du 
Papillotage n'auroit peut-être pas rejettée». 

La nature féconde en bizarres portraits 

Dans chaque âme ejl marquée à de différents traits. 

C'eft elle qui, par caprice, m'a inlpiré je ne fais quel 
penchant pour les cœfFures élégantes , rtiais tel que , 
fi elle m'eût fait naître de votre fexe , il y a toute 
apparence qu'un jour j'auroi^ mérité d'avoir part à 
l'exclamation que fait le digne auteur d'Efope à la 
cour quand il s'écrie : 

Qiie de coëffeufes en Heu chaud ^ 

Pour avoir ^ au temps où nous Jommes ^ 

Coëffé les femmes aujfi haut 

Que les femmes coiffent les hommes ! 

C^eft ce plaifant goût qui , pendant ce dernier été , 
m'a conduit plufieurs fois au théâtre Allemand , où je 
ne comprends pas un mot de ce qu'on y récite. C'eft 
là où , aflîs au parterre , patmi une foule d'honorables 
bourgeoifes & de jolies foubrettes , je me fuisamufé 
à contempler l'étonnante variété de leurs coëffures, 
& comment, avec des fimples lambeaux de dentelles, 
de blondes , de mouûeline , & des bouts de ruban 
diverfement colorés , le tout difpofé en forme de guir- 
landes , circulaires & pendantes , mais toujours artif- 
tement & avec grâce, elles ne réuffiffent que trop fou- 
vent à nous attirer dans leurs filets* J'ai été tenté 
quelquefois de me mettre à genoux; devant elles pour 
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leu fuppliet de m'indiquer la fourde où elles puiftnt 
toutes les modifications qu'elles emploient à divef- 
fifier leurs parures , & comment elles ont pu fe figu- 
rer qu'avec des fanfreluches, des colifichets & des 
véritables brimborions , elles parviennent à nous cap- 
tiver , à orner la beauté même, à lui donner du relief^ 
& à s'ériger, pour ainfî dire, en rivales de J'ètre fu- 
prème qui de rien a fait toutes chofes. Il eft vrai que 
ce qui encourage toutes les Bibis en général à donner 
l'eflbr à leur charmant & fertile génie , c'eft l'intime 
cortnoilTance qu'elles ont de la folidité & de la pro- 
fondeur du nôtres Elles favent le pouvoir tout-puit 
fant qu'une Bibi bien mifè a fur notre imagination ^ 
& bientôt fut notre cœur , & elles n'ignorent pas que, 
pour uii pompon mal pla«é, un petit pli négligé, ou 
une aigrette mal affermie , plufîeurs d'entre elles ont 
manqué desétabliffements & des alliances quiauroient 
pu fixer leur fortune &* les rendre heureufes , tant il 
efli; vrai que ce font toujours les grands motifs qui 
nous déterminent. 

C'eft au milieu de ces belles obfervations que, fur 
la fin de l'été dernier, me trouvant au théâtre alle- 
mand parmi une troupe d'aifez jolies citoyennes , je 
m'entendis appeller à haute voix, ce qui m'attira les 
regards de tous les fpeâateurs, & particulièrement 
de l'Empereur & des deux Archiduchefles fes fœurs* 
C'étoit l'illuftre Prince Dimitri qui , de fa loge , m'in- 
Vitoit à venir occuper une place à côté d« lui. Je ne 
lui répondis que par une profonde révérence , & je 
teftai où j'étois. Le lendemain na'étant rendu ohisx 
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lui 5 j'eus Phonneur de lui expofer qu'étant né parmi 
cette faine & utile portion des nations que l'on nom^ 
me le peuple , ma petitefle couroit rifque d'être qua- 
lifiée de fatuité fi on la voyoit figurer avec les grands 
de ce monde. Qu'à la vérité Léopold, Duc de Lorraine, 
fa fille ainée , depuis Reine de Sardaigrte , & feu mon 
augufte maître l'Empereur François avoient fouvent 
tenté de m'apprivoifer, mais que la timidité & lereC 
peél m'a voient toujours retenu dans ma propre fphere, 
jufque là qu'un jour d'étés feu l'Empereur ayant voulu 
m'admettre à côté de lui dans fachaife , je refuiài tout 
net, en alléguant qu'il ne convenoit ni à fa dignité 
de m'honorer d'une telle faveur, ni à mon obéiflance 
de l'accepter. J'ajoutai à toutes ces raifons que, pen^ 
dant Ids quatre ans que j'avois occupé une chambre 
contiguë au cabinet de la fœur ainée de feu l'Empe^ 
teur 5 je n'avois jamais vu aucun des appartements 
intérieurs de la cour de Lunéville , excepté celui du 
Duc Léopold quand il m'appelloit pour converfer avec 
quelques favants Anglois , ce qui lui arrivoit fbuvént, 
& ce qui lui plaifoit beaucoup & à moi auffi. Que c'étoit 
là où j'avois remarqué que , fi ce Prince lifpit peu les 
livres , il aimoit infiniment à lire les hommes fur-tout 
ceu^ d'au-delà de la mer ; en quoi mon goût fe trou- 
voie très-conforme au fien. Qu'après le décès imprévu 
de ce vrai père de la patrie , fon augufte fils & fuccefl 
feur m'ayant nommé fon Bibliothécaire & Profeffeur 
de fon Académie , la crainte que je n'oubliafle que 
l'agriculture eft la mère nourrice du genre humain; 
m'engagea à partager mon temps entre l'étude & les 
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« 

travaux champêtres , de forte que , pendant les beaux 
jours , je domiois mes leçons le matin à Meffieurs les 
Cavaliers , & Paprès-midi je courois à mon ancien 
défèrt; Ceft là où on m'a vu cent fois , tantôt perche 
fiir un arbre fruitier pour en retrancher les branches 
inutiles, tantôt occupé à en greffer d'autres en fente, 
en couronne ou en écuflbn , fouvent à mener la 
brouette , à creufer des foflçs ou à planter des haies 
vives avec mon ami le laborieux frère Zossime ^ her- 
mite très - ignorant quant à la fcience, mais grand 
dodteur en fait d'agriculture eflentielle- Voilà, ma 
chère Bibi , un précis de ce que j'alléguai à l'illqftre 
Prince Dimitri pour luiinGiiuer qu'un faune des forêts 
étoit peu propre à figurer à côté de lui à un fpeâ:acle 
dramatique & public de la ville de Vienne*. Mais 
jufte ciel! Je ne m'apperçois pas que j'endors ma Bibi 
par un déluge de paroles cent fois plus fopdratives 
que celles qui forment le tiiTu des contes arabes ^ per- 
Ikns , turcs & tartares. Je la prie d'excufer la pro 
lixité du verbiage de fon tendre & refpedueux fer- 
viteur & ami 

V. J. Duval. 

Vienne le i6. Février 1770^ • 
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LETTRE LXXIL 

Aimable êf prudente BiBi, 

Je vous fuis très-obligé des égards que vous voulez 
bien avoir pour Jes Demoifelles que j'ai ofc vous 
tecomnlander. Vous pouvez bien compter que ce n'eft 
qu'à condition qu'elles fe conformeront en tout aux 
règlements de la communauté où elles réfident, & 
fur-tout qu'elles éviteront comme le feû de mettre la 
tète à la fenêtre j crainte de profaner leurs regards 
par le feul afpedl d'un chapeau ou d'un turban, ou 
par l'ombre d'un blondin^ quand même elles ne les ap- 
percevroient qu'en perfpediive. Moi qui ai demeuré 
dix ans à Florence je ne fai que trop qu'il en ett deâ 
jeunes Bibis comme de ces quinteflences fpiritueufès 
& fubtiles qui s'évaporent à l'inftant qu'on ouvre la 
phiole ou le vafe qui les contient. C'eft ainfi que, 
fous un triple voilera environnée de grilles & d'Argus, 
j'aurois confervé ma cheré Bibi au ferrail de Byzance 
fi j'avois eu le bonheur de l'y fervir en qualité de fon 
Kislar^Aga. Bien plus, le baromètre à la main, je ne 
lui aurois permis de refpirer que l'air le plus léger & 
le plus pur 5 en écartant le plus épais par un tamis in- 
venté à cet effet. Il fe peut bien que ma belle auroit 
trouvé mes attentions un peu outrées. Mais une Bibi 
que l'on aime eft un vrai tréfor , or un tréfôr que l'on 
couve des yeux eft toujours le mieux confervé. Il 
eft vrai que Jupifer, transformé en pluie d'or , pénétra 
Tom. IL E 
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dans la tour d'airain ou Danaé étoit enfermée ; mais 
fi j'en eufle été. l'architede elle auroit été voûtée en 
dôme & fans goutieres , & en ce cas j'aurois fait 
nargue à Jupiter. Mais laifïbns la plaifanterie & reve- 
nons à nos Bibis. Je fouhaite que leur goût foit entiè- 
rement décidé pour la retraite. Mais fi elles s y trou- 
vent gênées il y a remède à cela. Il n'y a qu'à leur 
faire accroire que leur féjour eft Tafile & le centré de 
la liberté. C'eft pour cela qu'en France quand les 
fupérieurs intiment leurs ordres, on les voit fou vent 
emprunter le mafque de la douceur & le langage de 
la politefle, pour peifuader aux inférieurs qu'on ne 
les commande que par invitation , & que l'honneur, 
l'obéiflance , le devoir , le zélé & la foumillion ne (ont 
que des purs fynonimes, c'eft-à-dire des termes qui 
ne fignifient que la même chofe. C'eft ainfi que , par 
cette adreife, les tons aigres & impérieux leur font 
devenus comme tou^à.fait fuperflus. Cela eft telle- 
ment vrai qu'une dame Françoife , ayant appris que 
le Parlement de Paris l'avoit condamnée à payer une 
dette qu'elle devoit : „ Moi condamnée ! s'écria t'elle, 
5, ces robins font très-impertinents. Condamner une 
,, perfonne de ma qualité ! Voyez qitelle impoliteffe. 
^5 Eh non ! Madame , reprit quelqu'un , on s'eft mal 
p> expliqué. Le Parlement vous prie feulement de 
,, payer inceflammerit la dette dont il eft queftion 
5, dans le procès qu'on vous a intenté. " La Dame 
paya auifi-tôt , & crut fes juges plus polis qu'ils n'é- 
toient. Voilà comme chez cette nation , délicatement 
formalifte , on obtient aifément (bus un nom ce qu'on 
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y refufe fous un autre. Lorfque feu mon auguft« 
maître introduifit la comédie françoife à Vienne, toute 
la troupe des hautes & altieres Excellences fut extrê* 
mement fcandalifée de la familiarité théàtriale qui 
regnoit entre le^ aâeurs & aélrices des premiers 
rôles & ceux & celles des féconds. Us avoient peine 
à digérer qu'en conformité des mœurs franqoifes , il 
fut permis à des foubrettes & à des valets de parler 
raifon à leurs maîtres & maitreffes ; & (buvent même 
de hafarder des remontrances affez juftes & bien fon- 
dées. Mais lorfque par lafuitela fourcilleuiè & triple 
nobleâe eut apperçu que Paifabilité des Grands n'alté- 
roit en rien la déférence & le refped qu'ils font en 
droit d'exiger , l'orgueil que les nobles fpedtateurs pre- 
noient pour de la dignité s'eft tellement mitigé envers 
leurs domeftiques qu'aduellement o» 'prétend qu'un 
précepteur , une gouvernante d'enfants , une fille de 
chambre peuvent envifager un Comte d'empire, & 
même la plus huppée & la plus fiere Comteife , fans 
héfiter & fans baiffer les yeux. Voilà une converfion 
que je ne crois que parce qu'on me l'a fortement aâu* 
rée , d'autant plus que ma façon de vivre & mon igno- 
rance de la langue allemande ne me permettent pas de 
vérifier par moi-même tout ce qu'on m'a dit à ce fujet, 
mais parlons d'autre chofe. 

Savez vous , ma chère Bibi, que je fuis prêt à retom- 
ber dans mes premières frayeurs à votre fujet. On 
publie qu'au printemps prochain trois formidables 
armées Mufulmanes , dont la plus forte commandée 
par le Sultan , vont rafler vos conquêtes , reprendra 

Eij 
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Choc2im , & porter la défolation jufques dans le (eitt 
dé votre patrie. Dieu feit ce que deviendra ma bonne 
Bibi pendant cet épouvantable orage. On ajoute qu'une 
flotte Ottomane de foixante vaifleaux de ligne, & 
toutes celles des côtes barbarefques fe difpofént à vo- 
guer au-devant de la vôtre, dans l'intention de la fub^ 
merger < ou de la pourfuivre , jufques fous le pôle 
ardtique , ou tout au moins jufque dans le port d'Ar- 
changel. Quant à l'intention je la crois réelle 5 quant 
au fuccès 5 c'eft ce qu'il faudra voir. Cependant j'ap- 
prends avec chagrin que les odieux marabouts , diri- 
gés dit-on par des étrangers auflî infidèles , mais plus 
alertes qu'eux , ont réuffi à détruire , en plein hiver, 
quelques ceiitaincs de vos chafleurs retranchés dans 
un monaftere de la Valachie. Heureufement que ces 
barbares ont manqué leur coup fur la ville de Bucha- 
reft. J'en lais im gré infini à la brave garnifon qui s'eft 
maintenue dans ce pofte. Elle mérite aflurément d'y 
boire du vin de Kotnara , & d'y ma,nger des noifettes 
tout à fon aife. Comme je vous ai connu du penchant 
pour l'hiftoire naturelle , il eft bon que vous fâchiez 
qu'en Valachie les noifetiers font auflî gros que vos 
pluts hauts fapins. Cela eft fi vrai que j'en ai vu des 
belles & longues planches de plus d'un pied de lar- 
geur très-propres pour la menuiferie , ce qui eft un 
phénomène eu égard que partout ailleurs les coudriers 
ne font que des àrbriffeaux. Mais je ne m'apperçois 
pas qu'à force de jafer je rifque de pafler pour une 
SibL J'embraâe la mienne de tout mon cœur. Ah ! 
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que ne fuis-je un Adonis ! Ce feroit de toutes meg 
forces que je m'en acquitterois 

V. J. DuvaU 

Vienne le 3, Mars 1770. 

• P. S. Je voudrois favoir fi le refpedable M. d'Ôbres* 
kofFeft encore à Démotica, à la baftille des mécréants, 
i& com ment il y eft traité. Il eft bien étonnant que de 
tant de traités que les Rois & les Princes ont fait? 
entre eux , il y en ait fi peu où ils aient ftipulé en 
faveur de la nature humaine, comme les anciens Grec$ 
& Romains ont fait une ou deux fois lotfqu*ils défen- 
dirent aux cruels Carthaginois de ne plus immoler 
leurs propres enfants aux autels de Saturne. Il feroit 
fort heureux que quelque héros moderne, animé du 
même eiprit, s'élevât aujourd'hui contre Porgueii 
Ottoman , en le forçant , la foudre .à la main, à recoUr 
noître un droit des gens , a refpeéler les Souverains, 
& à ne plus les infulter en traitant leurs Miniftres en 
criminels & en efclaves , chaque fois qu'il plaît à m% 
Divan barbare d^nvénter des prétextes de rupture 
avec les nations circonvoifines. De toutes les Puiflan- 
ces Chrétiennes il n'y a que l'augufte Autocratrice qui 
Toit en état d'opérer ce que tant de Souverains ont 
négligé. Peut-être s'attendent-ils qtf elle leur donnera 
encore ce nouvel exemple de magnanimités C'eil ce 
que je fquhaite de toute mon ame. (*) 

Les papiers publics m'apprennent que Paugufte Thé. 
mis a envoyé des favants dans les diverfes province^ 

C^) Le traité de Camardj;i de 1774 a pourvu à cet objet» 

E iij 
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de fon empire pour examiner ce qu'il y a de plus cu- 
rieux & de plus intcreflant pour Phiftoire naturelle. 
Ah que ne fuis- je un de ces élus pour voir par Aïoi- 
même ce que c^eft que ces deux ou trois rivières, fituées 
à POrlent du Jaïk, qui coulent en ricochets, tantôt det 
fus & tantôt deflbus terre ! Duifai-je être noyé je ne 
les quitterois pas (ans approfondir comment & pour- 
quoi leur cours eft auflî fingulier qu'il le paroît lur la 
carte .de la province d'Ufik. Ce que vous m'en avez dit 
ne fufHt pas pour difliper mes infomnies à ce fujet. 
' On vient de m'apporter votre charmante lettre du 
^f. Janvier. Nous en dirons deux mots quand ma 
main fer» plus libre. Adi^u $ ma Frinceâe , je n'ofe 
plus vous embraâer, . 



SI 
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Mon UIM^BLB 6f AMBITIEUSE BlBI, 

• • . > 

V ous di\ez cru ci-devant que ç*étoit tout de bon 
que je vous demandois les deux Bibis du ferrail de 
Choczim pour un i}&ge auquel Tàge & la ciguë ont 
mis très-bon ordre, & bien vous a pris de m'avoir 
honoré d'un refys auquel je m'attendois. Mais je m*at- 
,tendois auflî que vous refuferiez d'être Princefle, & 
que vous me (auriez mauvais gré de vous en avoir 
fait naître Penvie. Point du tout. Ma chère Bibi a 
donné dans le panneau , & je vois qu'elle ne ferait pas 
fâchée de me voir arriver par le Danube & par le Pruth 
jufqu'à JaiE dans une coque de noix , munie d'une aile 
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âe papillon en guife de voile. La Reine de Saba vint 
autrefois de plus loin pour contempler la gloire de 
Salomon. Mais comme l'appétit vient en mangeant, 
quefiis-je fi, en arrivant près de votre capitale, je 
n'apprendrois pas que ma PrincefTe eft devenue Rein« 
cle Mingrélie ou d'Imerette & fi , en courant après elle, 
je ne rifquerois pas d'être gobé par les.efturgeons de 
}a mer Euxine ? A propos de Salomon j on dit qu'un 
Prince de ce nom a repoufTé le Général Totleben de- 
puis Erivan jufqu'au-delà des monts Caucafes. J'en fuis 
très-mortifié. J'avois compté que , pour étendre fon 
•commerce , l'intrépidité RufTe tireroit l'ancienne Seba- 
ftopolis dé déflbus fes ruines, & que cette ville , jadis 
l'entrepôt du commerce de tant de nations , cefleroit 
d'être avilie parle nom de Savatopoli que les barbares 
lui ont donné. 

Avant que de me mettre en route pour vous compli- 
menter fur la dignité que vous méritez , je trouve à 
propos de vous prévenir que cette même dignité a été 
ci-devant l'objet de ma plus forte antipathie. Vous 
pouvez en juger par les lettres ci-jointes (*) que j'ai 
retrouvées parmi les paperafles que je n'ai pas fiip- 
primécs , à ileflein de me rappeller quelle a été ma 
façon de penfer en certaines occurrences de ma vie, ce 
qui par fois n'a pas laiffé de me divertir. Peut-être trou- 
verez- vous étrange que je vous accorde fi- aifément 
la permiffion d'être PrincefTe , & celle de n'être plus 

(*) Deux lettres de Diivatà Mlle, de Guttenberg avec la ré* 
ponfe de celle-ci , lefijttelles fe trouvent à Ifi fuite de cett« eer- 
refpondance. 

Ë iv 
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Veftale ajprès l'avoir fi durement refufée à la Bibi Gutr 
tenberg. Mais c'eft qu'à préfent je fuis devenu plus 
poli & plus complaifant que je n'étois alors, & que 
de plus il y a un proverbe qui dit i que ce qu'on ne peut 
retenir il faut le laifler courir. Vous me parlez, du 
brillant fracas de la principauté, & de vos petits dcC- 
cendants en ligne direde , avec une telle efFufion de 
cœur que , de m'oppofer à vos dcfirs , ce feroit lutter 
contre le vent , prêcher l'humilité aux courtifans, lai 
pauvreté aux financiers, la continence aux militaires, 
l'éloquence à nos capucins & l'érudition aux popes, 

Ceft avec le plus yif empreifement que j'attends 
l'arrivée du feigneur qui m'apporte les armes Tur^ 
ques que vous m'avez deftinées. Je n'en ai jamais vu 
& je grille de favoir comme elles font faites. 

Et vraiment non ! je n'ai garde de vous époufcr par 
procureur , comme vous le dites dans votre lettre du 
2f . Janvier. J'aurois trop peur que le procureur ne 
fe changeât tout-à-coup en coadjuteur de l'époux fur, 
anné d'une fringante Bibi qui n'a pas encore une 
feule fois^ temjTéré fes ardeurs par la moindre petite 
falade de ciguë. D'ailleurs je me fouviens d'avoir lu 
des vieux vers bien capables de faire trembler touç 
les barbons qui fubiifent le joug d'un hymen trpp tar> 
dif. Lefe voici: 

Quiconque a folxante ans vécu 
Et jeune fiUc époufera , 
iS'// eji galeux Je grattera 
_^veç les ongles d'ur^ c . . . • 
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Les blondins difent que rien n*eft plus vraî , & qu'ili 
le fa vent bien. Adieu , ma Princefle ; recevez les hom-- 
mages du plus zélé de vos ferviteurs 

V. J. D. 

Vienne le IÇ. Mars 177a 
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AlIisABLB BiBI , 

Si mes prières étoient auflî efficaces que vous le 

dites dans votre lettre du 6. Février dernier, Tau- 

gufte Thémis n'auroit plus d'ennemis. Affife fur le 

trône de Conltantin , elle dideroit également fes loix 

à la Grèce & à la Ruflîe. Le Chan de la Tauride & 

tous les Murfes du Cuban & de la Circaflîe , feroient 

fes feudataires. La Mingrelie & la navigation libre de 

toute 1^ mer Euxine, lui feroient acquifes à jamais , 

& les ports de Smyrne & d'Alexandrie ne feroient pas 

moins ouverts à fes vaifleaux marchands qu'à ceux 

de toutes les autres Puiflances de l'Europe. Vous 

voyez , ma chère , que je vais un peu vite en befogne, 

mais c'eft que je fuis prefle de demander à Dieu , & 

d'obteilir un joli petit royaume , qui foit à la bien- 

féance de ma Bibi. J'en fais un , & même deux , qui 

lui conviendroient le mieux du monde , tous les deu3t 

contigus & fitués dans la fertile & charmante isle de 

Chypre , que les barbares Ottomans arracheront au^ 

Vénitiens l*an if7i. Ce font ceux dePaphos & d'A^ 

mathpnte , où la Déefle des amours a fî long-tempfi 

Et 
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régné , & où il me fetnble que ma Bibi regneroit tout 
aufli bien qu'elle. Eh! pourquoi non? Elle règne 
bien fur le cœur d'un philofophe. Eft-il donc plus 
difficile de gouverner une couple de Royaumes que 
d'infpirer de la tendrefle à un cœur glacé par Page & 
par la ciguë ? Cependant c'eft ce que fait ma toute- 
puiflante Bibi. Auffi peut -elle compter qu'auffitôt 
qu'elle fera en pofleffion d'Amathonte ou de Paphos , 
je me rends à Livourne , & me jettant fur le dos du 
premier dauphin qui fe préfentera , j'aborde en Can- 
die y pour y faire provifion d'excellente malvoifie , &, 
après y avoir révéré le tombeau de Minos & la peau 
de la chèvre Amalthée , mère nourrice du grand 
Jupiter , je tombe fur la Paleftine. Là , muni des 
deux piftolets & de la dague que ma Bibi m'envoie & 
que j'attends de jour en jour , en un tour de main je 
feis tout ce que les fanatiques & difcordantes croifà- 
des n'ont pu opérer en cent ans ; puis , raflemblant 
les dépouilles & les trophées de mes conquêtes , je 
remonte fur mon dauphin & , traverfant les flots juf- 
qù'en Chypre , je dépofe le tout aux pieds de la Reine 
Anaftafie. Eh bien , ma belle! que dites«vous de la 
rapidité de mes exploits ? les trouvez-vous moins im- 
pétueux que l'effroyable tapage que vous auriez 
éprouvé , fi vous m'euilîez envoyé les deux Veft^les 
di^ ferrail de Choczim ? A préfent je ferois curieux de 
fdvoir (î 5 lorfque j'étois à côté de vous au théâtre de 
la cour devienne, vous auriez pu deviner, à mon 
air timide & bénin, que j'étois auffi rodomont , & 
.àufli petit-maitre que je le parois dans mes lettres} & 
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flir-toiit dans les fuivantes , adreflees autrefois à la 
Bibi Guttenberg (*). Mais changeons d'objet. - 

Savez- vous, ma belle, que nous fommes ici dans 
les noces jufque par-deflus la tète , que les préparatifs 
fontimmenfes& les dépenfes excellîves? Le premier 
Prince de France va nous enlever la plus jeune & la 
plus raviflànte d« nos auguftes Bibis. P(jurquoi votre , 
cour ne l'a-t'cUe pas prévenu ? Cet oubli ell caufe 
que je fuis trifte comme un bonnet de nuit , & que 
j'ai refufé le billet qu'on m'a offert , pour afîîfter à 
cette fèie. Il eft vrai que , pour être introduit dans la 
falle du feftin , j'aurois dû me traveftir & , comme je 
n'ai jamais été malqué qu'une feule fois en ma vie , il 
y a près de vingt ans , & cela par autorité fuprême , 
je jurai alors qu'on ne m'y attraperoit plus. Cepen- 
dant , aimable Bibi , croiriez-vous que , (î notre au- 
guftePlychédUoitàPétersbourg, pour la même rai- 
fon qu'elle va à Verfailles, non-feulement je me ferois 
mafqué , mais , à en croire mon dévouement , j'aurois 
fuivi notre belle Déefle jufqu'aux bords de la Neva. 
M^is hélas ! un pareil événement n'arrk-era jamais^mal- 
gré tout le bien qui réfulteroit d'une telle alliance entre 
deux puifTants Empires, dont les liaifons devroient 
être perpétuelles & indiffolubles. Je conçois que, 
quand on fc marie , c'eft pour être à l'aife , & feire 
bonne chère à tous égards , & nullement pour jeûner < 
quatre carêmes , comme on le fait où vous êtes , peut- 

(*) Trois lettres à MUc. de Guttenberg de 17c a. avec deux 
réponfes de çeUe-ci. Voyez les à la fuite de cette correfpondance 
fous Nro. 116, 217. 118. ' 
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être awffi à tous égards , ce qui feroit terrible. J'ignore 
ce qui en eft , mais je voudrois le favoir pour être en 
droit àè pefter encore^ plus que je ne fais contre Pin- 
venteur des quatre carêmes. Je préfume qu'à coup 
fur il s'en feroit dilpcnfé , s'il avoit prévu que cette 
iiî'vgntion feroit trop préjudiciable à des peuples qui , 
par rapport à la rigueur de leur climat , & aux attraits 
de l^rs BibK , doivent toujours avoir l'appétit ou* 
vert ^ 4nême à tous égards. J'ignore îî beaucoup de 
PrinceiTes catholiques feront curieufes d'aller fe marier 
en Ruflîe ; mais je fais que Henri I , Roi de France , 
eut le goût aflez fin pour y envoyer chercher unç 
femme en ipfi , & que je ferois tout comme lui , fi 
j'étois Roi, Cette femme , que l'on nomme Anne, ou 
Agnès , étoit fille du Czar Jaroslaw , décédé en 10^4, 
& fut mère du Roi Philippe I & de Hugues , dit le 
Grand , Comte de Vermandois. Ce qui me fait peine 
eft, qu'après le, décès du Roi fon mari, elle époufa 
Raoul 5 Comte de Crepy en Picardie , lequel étant 
mort en 1066, cette augufte Bibi , Reine de France , 
fille d'un Czar & mère d'un Roi , fe trouva fi dé- 
nuée d'appui , qu'elle fe vit obligée d'aller mourir 
dans fa patrie. Si dès-lors la France étoit le refuge 
& l'afyle des Rois infortunés , il paroît qu'elle n'a pas 
toujours eu la même politeffe envers les Reines , té- 
moin celle-ci , quelques autres encore , & fur toutes 
la veuve du plus grand & du meilleur de fes Rois , la- 
quelle, pour fe fouftraire au defpotifme d'unVifir eu 
camail & en rochet , fortit du royaume & alla mourir 
^Cologne en 164^. 
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Recevez , je vous prie , une pièce dramatique , que 
les Franqois ne ceflent de repréfenter à Paris^ Ils eu 
favent la raifons & moi je m'en doute, fans qu'ils 
ofent le dire. J'en fuis auflî infàtiable qu'eux î mais 
je fuis las de pleurer de tendrefle & de regret, chaque 
fois qu'on la joue ici , parce qu'elle, me raqppelle que le 
feul Roi de France , dont le cœur a fait te plus d'hon- 
neur à l'humanité , a été arraché à la vie au milieu 
d'une nation quife glorifie , non-feulement d'aimer fes 
maîtres , mais d'en être idolâtre. Je vous invite de 
lire cette pièce à tête repofée , & fur-tout le premier 
adle 5 pour vous mettre bien au fait des tours que les 
courtifans fe jouent mutuellement, & de la légèreté 
de leur morale envers le beau fexe* Car croyez que , 
parmi eux, les Marquis de Conchini ne font pas rares, 
quoique tous ne foient pas Italiens. La plupart ne me 
connoiflent point , m^iis je les connois àflez bien , 
parce que j'ai eu l'occafion de les voir de près, de les 
entendre à demi-mot, & même d'étudier leurs foupleC 
fes & leur manège , fans qu'ils s'en foient apperçus. 
J'ai béni cent fois le ciel de m'avoir fait naître plé- 
béien , de m'avoir conduit à la cour, & d'y avoir vécu 
plus d'un demi-fiecle fans lui rien demander. Il eft 
vrai que j'aurois eu grand tort. Comme ancien Biblio- 
iSiécaire du Grand Duc de Tofcane , il me donne ait- 
nuellement près de S^^ florins , & ici on m'en donne 
600, en qualité deDiredeur du cabinet Impérial des 
médailles & monnoies , outre un logement à la cour 
& un florin par jour pour ma nourriture. Par ma 
façon de vivre & de m'habiller , je ferois un Créfus fi 
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je n'avois à Florence un frère utérin paralytique de- 
puis huit ans , & que d'ailleurs il n'y eût point de 
pauvres au monde , ni de vieux & indigents amis en 
Lorraine , auxquels je dois de la reconnoilTance. Mais 
vous, ma belle, que de biens ne m'avez- vous pas 
procuré depuis que le plus heureux des hazards m'a 
occafionné votre aimable connoiflance ! C'eft de vous 
que dérive un des principaux événements de ma vie , 
celui de n'être pas tout-à-fait inconnu dans le fom- 
ptueux féjour où vous êtes. Je n'en avois que des 
notions auflî vagues que celles de feu l'Abbé Chappe , 
& c'eft vous qui les avez redifié par des monuments 
également durables & authentiques. Telle eft la riche 
& fuperbe fuite métallique des Monarques de laRuffie, 
laquelle, fans vous , n'eût certainement jamais été 
ni à moi, ni pour moi, non ^lus que la chaîne & la 
médaille d'or , qui n'avoit été deftinée qu'à honorer le 
vrai mérite patriotique. Telle eft la coUedion de l'At- 
las Rufle , & fur-tout cette quantité de plans , tant 
gravés que manufcrits, où l'impofante fîtuation de 
votre capitale & la majefté de fes palais & de fes édi- 
fices publics , excitent l'admiration & le refpedl. Non. 
feulement cettp chère Bibi m'a plus enrichi en objets 
de curiofité que je ne l'ai été en cinquante ans de féjour 
à la cour , mais fa bonté & fes foins fe font même éteii- 
dus fur ce qui concerne ma fanté. Il y a peu d'appa- 
rence que le Monarque de la Chine puiife avoir de 
meilleur thé, ni de-rhubarbe plus excellente que celle 
qu'elle m'a ^envoyée. C'eft elle encore qui, pour me 
préferver des rigueurs de l'hiver , & me défendre con- 
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tre les atteintes d'un rhume affreux , qui a voulu me 
fuffoquer , m'a décoré d'une pelifle qui coiiviendroit 
mieux à un Sultan étalé fur fon fopha , au milieu de 
fon Divan^, qu'à un faune échappé de la forêt où il a 
été élevé. C'eft à cette Bibi que je dois les premières 
idées du code que l'augufte Thémis a formé, pour ren- 
dre fes peuples heureux ; code qui a excité dans le 
fond de mon ame plus de dévouement à la gloire de 
cette grande Souveraine que tous les fceptres de 
l'univers ne pourroient m'en infpirer. N'eft-ce pas 
elle auflî qui m'a procuré la verfion Rufle du Bélifaire, 
qui a été faite fur le Volga , & qui m'a mis au fait de la 
liturgie Rufle , par le livre de prière imprimé à la 
Laura de Kiow fous la diredion du pieux Abbé Timo- 
thée ? J'ai prefque oublié que c'eft auflî par Ion moyen 
que j'ai obtenu l'importante hiftoire des Roskolniks , 
en un vol. in-folio , avec l'eftampe de l'illuftre évèque 
deRoftow qui en eft l'auteur. Enfin, je ne finirois 
point , fi je détaillois tous les bienfaits dont cette Bibi 
m'a comblé. Je la prie d'être très-perfuadée , que la 
reçonnoiifance que je lui dois, ne çeifera qu'avec 
l'ultimo refpiro de fon très-dévoué ferviteur & ami 

V. J. Duval. 

Vienne le i8. Avril 177©.. 
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LETTRE LXXV. 

Aimable 6f généreuse Bibi, 

Qu'ils y viennent à préfent les voleurs d'eflam- 
pes! quHls y viennent! j'ai dequoi les régaler. A ce 
moment je reçois de votre générofité dequoi leur 
cafler la tète & leur percer le cœur, quelque dur 
qu'il puifle être. Si le diable même fe préfentoit 
avec eifx, il fùbiroit le même fort. Je m'imagine 
que les piftolets font ceux de quelque Beglierbey, 
car ils font trop magnifiques pour n'être que d'un 
fimple Bâcha & , quant au poignard , je croirois 
volontiers que c'eft celui de Mahomet en perfonne* 
Au moins je défie que celui de cet impofteur fana- 
tique ait été plus pointu & plus homicide. 

P. S. J'ai requ également par vos bontés les quatre 
exemplaires de l'Inftrudlion imprimée à St. Peters- 
bourg. J'ai cru d'abord que cette édition ne diiFéroit 
point de belle d'Yverdon. Je me fuis trompé, par 
ceque je ne fuis qu'un homme , & non pas une Bibi. 
À mefure que je lis ce chef- d'œuvre de législation 
je prévois que, quelle que foit la nation qui en 
pratiquera le contenu, tôt ou tard elle fera la plus 
heureufe & la plus redoutable de toutes celles qui 
exiftent. Je ne diftribuerai les quatre volumes qu'à 
ceux qui méritent de les lire. 

; Ou 
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On vient d'imprimer' ici un fupplément au cata- 
logue des monnoies en or du Cabinet Impérial. On 
m'en a donné un exemplaire comme de raifon. Com- 
me je làis aflez bien ce qu'il contient , il vous fera 
envoyé lorsque .l'occafion s'en préfentera; Il n'eft 
qu'en ^8 pages, grand in - folio , & il doit être joint 
à [la fjliite du catalogue que l'illuftre Prince Dimitrî 
vous' a fait tenir ci - devant. Toutes ces mitrailles 
ne font que des ombres en comparaifon des monu- 
ments que vos braves peuvent trouver fous les rui. 
nés de la Grèce. Mais hélas ! je ne les verrai jamais. 

Quand vous aurez vu la petite eftampe du Roi 
de Pologne ci -jointe, je vous demanderai fi, où 
vous êtes , il n'y en a point de l'Augufte Thémis , 
dans le même goût, & auffi portative. Mais non, 
il lui fuffit d'être gravée dans tous les cœurs & les 
âmes qui penfent. Agréez ma chère Bibi les hom-. 
mages du plus dévoué de vos ferviteurs l 

L'ancien berger d'AuftrafieJ 

Vienne le 23. AvrU 1770. 
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R ép nfe. 

JVIon ami fàura,par le préfent chilFoh, delà part 
de fa Bibi, que le thé defiré pour guérir le rhume 
du plus aimable fauvagc eft parti, muni de mon 
cachet pour être à l'abri ^ de la douane. Il vous 
parviendra faint & fauf , car 'fy ai mis exprès double 
Tom. IL F 
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adrefle pour que vous Payez tout feul J'ai requ vos 
jjolies lettres l'une après l'autre , où il vous plaît, de 
me contredire, tout à votre aife, fur mon avenir bril- 
lant. Savez- vous bien que vos difcours , contre les 
Princes & Princefles, m'ont furieufement eftomaqué. 
Ha mon ami ! il falloit me dire votre fentiment plu- 
tôt, ou plus tard, & ne point m'interrompre auffi 
cruellement au milieu de mes projets. Je ne fuis 
plus en état d'en former d'autres. Ho, ho! je ferai 
Prinoefle, ou mon ami me dira pourquoi non. Je tâche 
rai alors de vous reconcilier avec l'objet de votre anti- 
pathie. En vérité , mon ami vous ferez très- content de 
votre Princefle Bibi. Elle vous fera oublier l'énorme 
machine qui vous a fî fort choqué ; cette Dame à feize 
quartiers qui a méconnu le Philofophe en (à toilette 
fimple & ne lui a pas rendu le falut (*). L'envie d'ail- 
leurs que j'ai d'être ce que je ne fuis pas , tient à de 11 
beaux motifs. Je voudrois vous prouver qu'on peut 
être grand, fans cefler d'être homme. C'eft en écou- 
tant la veuve & l'orphelin , en Jbulageant les pauvres, 
en fentant leur état, en adouciffant leurs maux, 
que j'atteindrai ce but. Si la pagode en queftion 
avoit été fufceptible de pareils fentimens., n'eft-il pas 
vrai que vous l'auriez eftimée ? Je fens d'avance, 
que ces réflexions moitié intéreflees , moitié philofo- 
phiques , me feront paifer dans l'efprit de mon ami 
pour une Bibi préfomptueufe. Que faire ? il vaut 

(*) Ceci a rapport à une lettre de Duval à Mlle, de Guttcnberg 
quUl avoit communiquée à Mlle. Anaftafie , & qui paroitra parmi 
Iflufieurs autres , à la fuite de ce& Qc^ivres* 
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mieux cela que d'augmenter le nombre des girouettes 
qui tournent à tous vents. Vous voyez, mon 
ami 4 que je fais la mutine j c'eft votre faute. Adieu , 
le temps ne me permet pas de vous en dire d'avan- 
tage ; fi non , que je fuis & ferai toute ma vie de 
cœur & d'ame votre très-humble & très-dévouée 
fer vante 

Anafkfîe SocoloSI 

Sti Fëtersbourg ce 16. Avril 1770. 
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iliL/l CHERE BlBI^ 

Je commence à croire que lé fiecle où nous fbmmes 
eft effedivement un fiecle éclairé, au moins quant 
aux progrès des beaux arts, & j'en juge par la mé- 
daille Efpagnole que je vous envoie par M. M*, avec 
une autre frappée au fujet du mariage de Mad. la 
Dauphine. Qui diable auroit deviné ci-devant que , 
dans un pays d'inquifition , plein de moines , & tout 
hériifé des épines de la fcolaftique, on fe feroit jamais 
avifé de graver des monuments hiftoriques avec autant 
de goût & d'élègan;:e que celui-ci? Lorfque, par pure 
curiofité , je feuilletois les vénérables billevéfées des 
dodteurs de Salamanque, & les vifions cornues de 
l'univerfité de Coïmbre , aflurément je n'avois garde 
de prévoir qu'un jour il fè trouveroit à Madrid un 
artifte Efpagnol capable de graver une pièce comme 
celle-ci. D'un côté elle repréfente le Roi régnant 

Fij 
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Charles III. ci-devaiit Roi de Naples. Quoique Mo- 
narque je ne le trouve pas beau^ mais on mWure 
qu'il efl bon , ce qui vaut beaucoup mieux. Cepen- 
dant j'eus peine à me le perfuader fut ce qu'on me 
refufa en 174a de me montrer les curiofités trou- 
vées dans les ruines d'Herculanum , parce qu'alors 
la Maifon de Bourbon étoit encore aux prifes avec 
celle d'Autriche. Mais j'appris le lendemain que ce 
refus ne venoit pas de la part du Roi, mais de la 
iantaifie d'un de fes miniftres à qui les petiteâes de 
la prévention étoient apparemment plus familières. 
Au revers de la médaille font les buftes accolés du 
Prince des Afturies & de la Princefle de Parme foa 
époufè. C'efl, à ce que je crois, la première pièce 
non barbare qui ait été frappée en Elpagne. U ne 
tiendra pas à moi qu'un jour on n'en frappe une f 
encore plus belle, en l'honneur de la Princefle Bibi ^ 
à l'occaiion de fon mariage, ou à fon avènement 
au trône d'Amathonte & de Paphos. C'eft ce qUe 
fouhaite le plus dévoué de fes ferviteurs 

L'ancien berger d'Auftrafie* 

Vienne le f » Juin 1770» 
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LETTRE LXXVIII. 

Aimable è? constante Bibj^ 

J'ai reçu ce matin votre lettre du 26. Avril pat 
laquelle vous perfîttez dans le deflein d'être ce que 
vous méritez par vos fcntiments. Vous connoiflez 
trop bien le véritable ufage que Ton doit faire des 
titres & des grandeurs de ce monde pour que le 
ciel ne foit pas intéreffé à féconder vos vœux & les 
miens. Vous bornez les vôtres à n'être que Prin- 
cefle , moi je voudrois que vous fuffiez Reine , & 
que je fufle un Adonis, parce qu'alors j'ambition- 
nerois d'être votre mari, mais à condition que, 
par un engagement mutuel , nous ferions époux fur 
le pied que l'ont été les Empereurs Marcien & Henri 
IL avec les faintes Bibis Pulchérie & Cunégonde, 
c'eft-à-dire que nous vivrions dans notre ménage 
comme les anges vivent dans le ciel. Il me femble 
vous entendre me reprocher l'orgueil de mes com* 
paraifons. Je conviens qu'elles ne font pas fort hum- 
bles. Mais qu'y faire? Si j'ai le cœur haut & la 
fortune baflc , ce n'eft pas ma faute. Il y a de tout 
dans ce monde, & comme ce n'eft pas moi qui me 
fuis fait , je me laifle tel que je fuis , crainte d'être 
pire fi j'étois autrement. Bref, fi vous étiez Reine , 
& moi votre époux , mais fans être Roi ( car aiTu- 
rément je ne voudrois l'être que de moi-même) 
vous auriez plus de peine à vous làndifier que vous 

F ii> 
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ne penfez. Car étant mille fois plus inquiet & plus 
fémillant que ne Pont été les deux maris que j'ai 
cités , je tenterois , par pure malice , de faire ce qu'ils 
n'«nt point fait par convention. 11 elt vrai que, 
pendant le jour, je vous laiiTerois vaquer à tous 
les devoirs du trône , parceque je les refpedle infini- 
ment, mais , pendant la nuit, je ferois un vrai lutin. 
Je me plairois à vous allarmer par des minauderies , 
des gémiiTements & des tendres foupirs, capables 
de vous faire trembler à chaque inftant pour l'in- 
tégrité de votre perfbnne & de nos vœux. Ce feroit 
un admirable expédient pour les rendre plus méri- 
toires par la difficulté de les obferver , & pour faire 
enrî^er le diable. C'eft ce que faifoit jadis le bien- 
heureux Robert d'Arbriflel, lequel, pour mieus 
triompher de la Reine des paffions , couchoit , dit-on 
avec les plus fringantes Bibis de l'abbaye de Fon- 
tevrault, & cela fins s'avifer de rien, mais ce qui 
s'appelle de rien , de rien du tout. Si vous me de-* 
mandez pourquoi je vous ferois toutes ces périlleu- 
fes agaceries, je vous dirai qu'étant d'un naturel 
aflez vif, je craindrois que, fî j'étois plus tranquille 
& plus pofé, l'ennui ne me gagnât comme il fait 
les Grands , ce qui , félon moi , eft encore pis que 
d'être tenté. D'ailleurs , comme je fuis extrêmement 
curieux, je me ferois un yrai plaifîr d'éprouver la 
confiance de ma Bibi, afin d'en augmenter le mé- 
rite , & me convaincre qu*en fait de morale & de 
mœurs fon fexe efl plus vertueux que le nôtre. 
Adieu , ma belle , vous pouvez accepter toutes les 
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Principautés que le fort vous offrira , perfuadé que 
votre ame fera au-deifus d'elles, & que, malgré 
Pembarras de leur gouvernement, vous n'oublierez 
pas que j'ai Thonneur d'être \t plus zélé & le plus 
refpeélueux de vos amis & de vos fervitetirs 

V. J. Duval. 

Vienne le 15. Juin 1770. 

P. S. J'ai le crevé- cœur de n'apprendre aucune 
nouvelle de votre flotte,, fînon que l'on aflure que 
les Grecs de l'ancienne & célèbre ville de Fatras 
dans la Morée, s'étant trop preifés de fe déclarer 
pour leurs libérateurs, ont tous été maflacrés par 
leurs oppreifeurs , à l'exception des femmes ,& des 
enfants qui ont été faits efclaves & vendus à vil 
prix , à caufe de leur multitude. Cette nouvelle , 
que l'©n regarde comme certaine, me navre le cœur. 
Comme la loi du talion eft une loi divine, je foUr 
haite que l'Augufte Thémis foit en état de la faire 
exercer jufques dans la capitale de la tyrannie Otto- 
mane, mais fans y comprendre les pauvres Bibis 
des ferrails. 

Hier a été la première belle journée du climat 
que j'habite, auffi en ai-je profité pour vifiter les 
bleds & autres biens de la campagne. Je n'ai pas lieu 
d'en être content, & le pauvre peuple encore moins, 
mais les ufuriers & les monopoleurs en triomphent. 

Je baifè les «nains à ma chère Bibi. Que Dieu la 
conferve & fon illuilre patron ! 
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LETTRE LXXIX. 

m 

JRépo nfe. 

JVjLilton a chaiité la défobéiflance du premier 
homme , moi , faute de voix , je crierai de toutes mes 
forces contre vous, mon ami. Votre dernière (*) » 
m'a mis dans une colère terrible. Je fuis furieufe ; 
quelque aimable & éloquent que vous foyez , je vous 
défie de m'appaifer. Entre amis fait-on ce que vous 
venez de faire ? Pourquoi me répéter ce qui doit être 
oublié , & pas le mot de votre amitié pour moi , de la 
mienne pour vous , comme fi elle n'exiftoit pas ? Ceft 
pourtant Punique mérite que je me connois , d'être 
entièrement à mes amis. Je fuis la vôtre depuis le 
moment, que j'ai eu la fatisfadion de vous voir dans 
la loge. Je jure par elle ; c'eft mon fleuve Styx. Exa- 
minez-vous bien avant que de me dire : ma Bibi , c'eft 
un crime de prodiguer pour rien un tel ferment ; vous 
ne favez ni la valeur, ni le temps pour s'en fèrvir. 
Cela m'eft indilFérent, Je vous aime, & vous faites 
l'ignorant ; j'enrage , vous riez ; j'ai raifon & vous 
avez tort ; voilà ma réponfe en deux mots. 

Parlons d'autres chofesi car plus on éclaircit la 
querelle, plus on la renouvelle. Que penfez-vous, mon 
cher Philofophe, de notre flotte? Excufez la. Selon 
la gazette elle n'a pas fait fon premier pas dans les 
règles ; mais fouvenez vous que les flus habiles Gé- 

(*) Cette lettre qui paroît avoir donné de Thumeiir k Tamie de 
Duval ne fe trouve pas parmi les précédentes , & il femblé par fa 
réponfe que lui-même fe doutoît de l'avoir écrite. 
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héraux ont fouvent fait mal les leurs , pour les mieux 

faire après. Redoublez vos prières muettes 5 mon ami, 

jious ferons fùrs de bien combattre par mer comme 

par terre. Je m'apperçois dans ce moment dç la fingu- 

larité du cœur féminin. Il femble qu'il ne fè met en 

colère que pour être meilleur. J'ignore à mon tour 

ce que vous faites du mien ; mais je vous défie de 

trouver un meilleur avocat , qui puifle mieux vous 

défendre -, il me force pour ainfi dire malgré moi , de 

vous rendre compte de mes iaâions. Je me propofois 

depuis très-longtemps de lire le Philofbphe fans fouci ; 

On m'en empèchoit toujours , en me fbutenant, qu'il 

falloit avoir Pefprit fort pour le comprendre. A ces 

conditions je ne devois pas manquer d'y échouer. 

A la fin j'ai pris le parti de le feuilleter. L'auteur 

paroît fe connoître en foiblefles humaines ; il {ait élever 

la vertu. Adieu , mon cher Philofophe , je compte que 

vous avez reçu ma dernière & la boite de thé. En la 

faifant partir j'ai ufé de toutes les précautions qu'une, 

Bibi étoit capable de prendre : j'entends pour une boîte 

de thé. Car s'il s'agiffoit de vous voir & qu'il me fût 

défendu de le faire, je ne ménagerois pas mes falbalas , 

au moyen defquels la fainte Ive X * ) vous feroit par* 

venir jufqu'à moi. Adieu, mon cher Philofophe, c'efl 

bien à contrercœur que je finis ma lettre ; mais mon 

amitié pour vous qui ne connoit point de bornes , ne 

finira jamais. 

Anaftafîe SocoloiE 

à Petershoff ce 13, Juillet 1770. 

{*) Femme de chambre de MUe. Anaftafîe. 
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LETTRE LXXX. 

4 

ImPITOTsABLE BiBIj 

JVI/iRCHAND qui perd ne peut pas rire. Il y a déjà 
quelques mois que je fuis comme accablé de foibleflls 
humaines , non de ces foibleiTes que l'amour produit, 
& qui conviennent aux tendres blondins & aux frin- 
gantes Bibis de votre âge , mais de celles que le poids 
de 7f années , & une faifon ardente & orageufe doi- 
vent opérer fur un berger dont les études ont été (i 
tardives que, pour récupérer le temps perdu, il s'eft 
livré à des efforts d'attention quiiilâuentadhiellement 
fur ià fanté. Ce n'eft pas tout: depuis le g. Janvier 
jufqu'à préfent mon aimable Bibi doit avoir reçu plu- 
fleurs de mes lettres , tant petites que grandes , quel- 
ques jolies brochures de Paris, le fupplément aux 
monnoies d'or du cabinet impérial in.folio , & deux 
médailles en argent , une du Roi d'Ëfpagne , la feule 
que j'ai vue de ce pays-là qui ne Ibit pas barbare , & 
l'autre frappée ici à l'occafîon du mariage de M^. la 
Dauphine. Il faut que le tout fe foit perdu en route 

• _ 

car, s'il eût été remis à ma Bibi, la politeife qui la 
diitingue & l'amitié , dont elle m'honore , l'auroient 
excitée à m'en dire un mot dansia charmante lettre 
du a5. Avril s ou dans (à dernière du i ^. Juillet. Celle. 
ci m'a paru fi énigmatique que je n'ai pu deviner à 
quel propos ma belle Bibi fait la Médée, en me décla- 
tant qu'elle eft fi fort irritée contre moi que rien n'oft 
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capable de Tappaifer. Il fe peut que ce jour là la gliC. 
fade vous avoit mal réuflî , ou qu'il faiifbit auffi chaud 
dans votre entre-fol que dans mon firmament. 

Si ma lettre du 24. Juin (a) vous étoit parvenue, 
vous y auriez lu, mot pour mot, ce qui fuit. Le thé 
vraiment Chinois que votre générofîté m'a procuré a 
été (î efficace qu'à la ?«. ou 4«. prife le rhume, le plus 
obftirié que le climat des Samoïedes ait jamais produit, 
s'eft de beaucoup ralenti. Mais comment aur oit-il 
réfifté à un antidote, préparé, ajullç, empaqueté & 
cacheté par une Pfyché , digne d'être fervie par Tamour 
même ? Je veux cependant un mal infini à ce maudit 
rhume de m'avoir induit à importuner ma chère 
Bibi, après tous les bienfaits dont elle m'a comblé. 
Mon deflein eft d'être plus circonfpeft , & de mieux 
ménager fa générofité par la fuite. J'en excepte le 
feul cas que voici. C'eft que s'il arrivoit , comme je 
Tefpere, qu'un de vos héros remportât encore une 
vidoire comparable à celle de Choczim , j'aurois be- 
foin d'un joli carquois muni de fes flèches , d'un arc 
propre à les décocher, & d'un de ces boucliers de 
corde ou de cuir dont les Tartares fe fervent dans les 
combats , d'autant que je n'ai jamais vu de ces fortes 
d'armes qu'en peinture. Alors mon petit arfenal orien- 
tal feroit complet. 

Une Dame, d'un rang le plus émînent, (i) ayané 
appris qu'une nymphe des bords du Tanaïs ou du 

^û) EUe s'eft perdue. 

{b) Cétoit la princeffe de Lorraine fœur du Due Charles dé 
Lorraine. 
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Volga, m'avoit décoré d'une pelifle plus convena-» 
ble au Grand-Sultan qu'à un Philofbphe champêtre « 
m'a fait fonder fi je ferois difpofé à la lui céder , 
moyennant un aiTez bon nombre de. ducats. Je lui 
ai donné un refus net 5 ai-je eu raifon ou tort ? qu'en 
penfez-vous , ma chère Bibi ? — - Tandis que la cadu- 
cité me retient dans mon réduit, je m'occupe à lire 
le Voyage de Sibérie par le fage & favant M. Gmelin, 
où les f apines de quelques Vaïvodes font aâez bien 
dépeintes. Je lis auffî les Voyages & découvertes des 
Rufles par M. MuUer, l'Hiftoire de Kamtfchatka , le 
Poëme delà grandeur ^e Dieu dans les merveilles de 
la nature par M. Dulard, celui des Saifons par Thom* 
pfon, celui des quatre parties du jour par Zacharié , 
les ouvrages de l'immortel Montefquieu , & fur-tout 
l'admirable préface de la traduâion de Lucain par le 
très-éloquent M. Marmontel. Puiflent tous vos patrio* 
tes la favoir ^ar cœur ! Adieu, ma chère Bibi, je 
vous fouhaite une fanté plus confiante que ne l'eft , 
depuis quelques mois, celle du plus dévoué de vos 
amis & de vos fèrviteurs 

L'infirme berger d'Auftrafie* 

Vienne le i. Sept. 1770. 

P. S. Votre guerre maritime ne va pas félon ma 
tète ; c'eft bien dommage car ma tète va quelquefois 
aflez bien , quand aucune Bibi ne la dérange. C'eft 
moi feul qui vous le dis , & vous favez que j'aime 
la vérité , je ne lais pas trop pourquoi , s'il eft vrai, 
qu'elle réfide au fond d'un puits. Mais voyez un 
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peu quelle fantaifie ; ne feroit-elle pas mieux de 
loger dans tous les cœurs , & fur-tout dans ceux des 
Grecs , que d'aller fe blottir dans le fond d'un puits ? 
Je crains fort que mes braves amis les Ruffes n'aient 
trop compté fur les promefles & les gafconnades Grec- 
ques, & qu'ils n'en foierit-lcs dupes & les vi<ftimes, 
comme on prétend que fix à fept cents d'entre eux 
l'ont été dans l'évacuation de la Morée. Je m'at- 
tendois à une. infurredlicfu générale des Grecs en 
faveur de leurs libérateurs., & qu'en moins d'un mois 
les Czernagoriens auroient chaifé les barbares de toute 
la Macédoine & de la Theâalie , comme les Mainotes 
doivent le faire de tout ' le Téloponefe. Q^i'ont-ils 
feit ? un vrai feu de paille^qui n'a produit que de 
la fumée.. Eh bien ! qu'ils relient doiac ce qu'ils font ! 
ils n'auront, que ce que mérité une nation mercan-i 
tile, fanatique, pliée à l'cfclavage, gouvernée par 
des Popes ignorants , & exténué» par les quatre carè^ 
mes .dont le Dieu de l'Evangile n'a pas fait la moin-i 
dre mention. Quant au fond que vous devez faire 
fur la foi civile des Grecs, voici, aimable Bibi, ce que le 
très-illuftre . Montesquieu* en a dit au -chapitre X, 
de fon admirable traité de la grandeur & de la dé^ 
cadence des Romains , dont -je me fouviens de vous 
avoir tècomo^ndé la ledure. „Polybe, auteur 
)9 Grec -, qui floriflbit 200 an« avant J, C. nous. 
5> dit qu.ç , de fon temps , les ferments ne pouvoieiit 
3) donnerde la confiance pour un Grec , & il ajoute , 
„ fi vous prêtez aux Grecs un talent, avec dix 
9) prornelfcs, dix cautions, autant de témoins, ileil 
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„ itnpoffîble qu'ils gardent leur foi" Qu*ert dites- 
vous, ma belle, n'efb-il pas horrible qu'une nation , 
jadis la plus rpirituelle de l'univers , fe foit difiamée 
à un tel excès, & depuis tant de fiecles? 

Mais alte la! je rengaine mes Jérémiades. Mon 
bon ami M. K. vient de m'annoncer des triomphes 
qui dilatent mon cœur 5 & me pénètrent de la joie 
la plus vive. La flotte Turque détifuite, le Grand 
Vifir battu , Bender aflîégé. Nous ne favons aucun 
détail, mais mon cœur me dit que cela eft vrai. 
Mon découragement cefle &, devenu plus hardi « 
j'embrafie les genoux de ma chère Bîbi. Ses mains 
me tiennent lieu de celle dé Paugufte Autdctatrice , 
& je les baife avec autant de plaidr & de refpec): que 
il elles étoient celles de la Divinité même.- Adieu, 
ma belle , il y a huit jours que j'étois* entre les bras 
de la mort Que je me fais gré de lui être échappé ! 
J^aurois igitoré Thumitiation des Ottomans & la joie 
qu'elle doit vous cauier* 
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K ép nfe. 

J'ai reçu votre lettre du i. Septembre. Le titre 
d'impitoyable Bibi ne m'a pas fait rire; non en vérité.- 
Pourquoi cela , s'il vous plaît? Grand Dieu! quelle 
mouche a piqué mon Philofophe pour me qualifier 
de la forte? Dans le défefpoir où j'ai été, je ne 
favois à quel faint me vouer & fur qiri jetter ma 
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jufte colère. Mes falbalas ont été les foufFre-dotu 
leurs. Sachant que vous êtes leur grand pr otedeur ; 
je les ai chiffonnés, lorfque M. M**, eft venu ^ pour 
me remettre votre lettre du f. Juin, accompagnées 
d'une médaille d'argent du Roi d'Efpagnc , & d'une 
autre au fujet du mariage de Mad« la Dauphine. Ha 
mon ami ! je ne puis vous exprimer la colère danis 
laquelle j'ai été , en les recevant fî tard. . Je repré- 
fentois Medée fans m'en appercevoir. M. M**, mé- 
rite à tous égards un mauvais traitement de ma part 
d'avoir été fi inexadl à me rendre ce que votre gêné* 
rofité me defUnoit depuis longtemps. En vérité il 
eil inexcufable; je lui en ai voulu, i}uoique je ne 
fois pas rancunière. 

La fin de votre lettre m'a mis du beaume danâ 
le fang. Malgré la diftance qui nous fépare, & les 
qui pro quo qui nous'brouillent de temps à autre. 
Vous daignez pourtant me mettre au niveau de 
mes rivales. Quoique abfente, lai Bibi du Volga 
peut figurer avec les Bibis du Danube ? Pen juge 
par le refus que vou^ avez mit &e Vendre la pelifle 
que je vous ai eiivpyée j non parce qu'elle doifc 
vous chauffer, mais par ce qu'elle vient de moi. Je 
préfume de là que* mon empire s^étend loin. Je vôûé 
fais gré de cette fermeté ; il y a du plaifir à être aimée 
de vous. Votre confiance aurapour récompenfe le 
carquois & les ftèehfes que vous demandez. Vos 
lettres tant petites que grandes me font parvenues 
excepté celle du 24. Juin. La médaille de Madame 
la Dauphine & la fuite imprimée du cabinet , ainfi 
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que les brochures de Paris m'cmt également été 
remis, tous par diiFérens porteurs. Quoique ma 
mémoire ne foit pas à beaucoup près aufli bonne 
que la vôtre , je me fouviens de vous avoir marqué 
ma rcconnoiflance pour tous ces beaux & rares pré- 
fens j dont il vous a plu de vous priver en faveur 
de votre Bibi. 

Les Turcs font battus par terre & par mer, 
comme ils méritent de l'être , pour avoir éveillé le 
chat , qui dormoit. Vous voyez par-là que vos fou- 
haits s'accompliflent. Il ne me refte à préfent que 
de prendre ]a route de Bilànze» faire frapper des 
médailles pour mon avènement & votre arrivée. 
Adieu. • 

Anaftafie Socoloff. 

. St Fétersbnrg ce ii. Sept. 1770. 

P. S. Ma lettre fans date & lieu a dû vous 
furprendre. Elle n'étoit pas deftinée pour aller en 
pofte. C'eft M. Julincz qui en devoit être le porteur, 
mais comme on Ta retenu ici , M. le Général Ta en- 
voyée croyant me rendre fervice; car je n'étois pas 
en ville. D me charge de vous témoigner fa fenfîbilité 
pour votre fouvenir & de vous aflurer de fon eftime. 
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LETTRE LXXXII. 

Triomphante, Bibi^ 

V ous devez l'être par rapport aux vidoires ter* 
reftres & navalejs dont le ciel a béni les armes da 
Paugufte & invincible Autoeratrice. Je ne fuis pas 
moins triomphant que vous en voyant que mes 
vœux s'accompliflcnt félon mes defirs , & félon ceux 
de tous les vrais partifans du chriftîanifme & de 
rhumanité. Quel grouppedeprofpcrités, & en même 
temps quelle confufidn pour tous les ennemis de 
votre empire! Voilà donc une flottille de héros 
fortie des entrailles du Nord qui , malgré les intem- 
péries des faifons & les fougues du plus incon- 
ftant des éléments, eft allée jufqu'au centre du Midi, 
fecouer & ébranler une Puilfance coloiFale qui , de- 
puis 400 aiîs 5 a fait trembler plus d'une fois une 
trèsî'grande partie de l'Europe , de l'Afie & de l'Afri- 
que. C'eft cependant fous les aufpices d'une angufte 
Bibi, làns doute fort élevée au-deflus de fon fexe 
& du nôtre , que ce hardi projet a été enfanté , & 
très-heureufement exécuté. Quel étonnant paradoxe 
pour la profpérité î Enfin voilà donc les intrépides 
Roxolans prefque aux portes de la formidable By- 
2ance. Que les tréfors de fes Sultans, & tous les 
tributs que tant de Princes chrétiens leur ont payés, 
fous Te nom de préfents , ne font-ils déjà au pouvoir 
de leurs vainqueurs! Quel indicible contentement 
Tom. IL G 
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lie feroit-ce pas pouf les mânes de Juftinien fi ce 
fondateur de l'augufte bafilique de Sainte Sophie 
apprenoit que cette métropole des églifes d^Orient 
a enfin cefle d'être profanée par les rifibles abfur- 
dités de PAlcpran ! Si un tel prodige arrivoit pendant 
que je refpire encore , rien ne pourroit me détour- 
ner d'y accourir au plutôt pour en être fpeétateur* 
Il n'y a. que peu de femaines qu'une maladie épi- 
démique a manqué de terminer mes jours. Savez- 
vous ce qui a le plus occupé mes réflexions pen-* 
dant l'état de foibleffe où je me fuis trouvé? Après 
ce qui regarde les intérêts de mon ame ( car j'en 
ai une afin que vous le fachîfez , mais Dieu fait ce 
qu^elle eft , & comme elle eft j pour moi je n'en fais 
rien) : après donc ce qui concerne cette fubftance 
fi peu concevable , je penfois à ma chère Bibi , aus: 
qualités de fon cœur & de fon efprit, aux attraits 
de fa perfonne , à la fympathie de ii)n caradere avec 
ie mien , à l'amitié dont elle m'honore , & à tous les 
bienfaits qu'elle m'a procurés, depuis que le plus 
heureux des hazards l'amena à côté de moi au théâtre 
de la Cour de Vienne. Je penfois auflî à ce qu'alloit 
devenir cette quantité de précieux plans manufcrits^ 
& cette belle fuite métallique en argent des Monar- 
ques de la Ruffiedont elle m'a enrichi. Je craignois 
qu'après mon décès le tout ne tombât entre les mains 
de perfonnes incapables d'en conuoître le mérite & 
l'importance : Heureufement je me rappellai que 
le Grand-Duc de Tofcano, qui eft ici, & dont j'ai 
rhonneur d'être Bibliothécaire, eft un Souveraia 
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Phîlorophe & très-amateur des fciences & des beaux 
arts. En conféqueiice j'ai ofé le faire fupplier par 
mon ami M. de Saubein , un de fes lecrétaires , de 
Vouloir bien accepter gratuitement tous les plans ^ 
manufcrits de vos Maifons Impériales. C'eft ce qu'il 
a fait avec un plaifir dont je fuis vraiment pénétré. 
Il m'a accordé la même faveur à l'égard de la belle 
fuite métallique de vos Monarques , excepté qu'il a 
Voulu qu'on m'en remit la valeur intrinfeque, (c'eft- 
à-dire la fomme de 400 florins ^ & c'eft ce que je 
îi'ai ofé refufer. Ainfi, ma belle, me voilà délivré* 
de la garde de deux tréfors qui, comme vous me 
l'avez attefté ci-devant , étoient à moi , & pour moi. 
Je ne craindrai plus qu'on me les enlevé comme on 
a fait des premières eflampes imprimées dont vous 
m'avez gratifié autrefois. Je fuis ravi qu'un grand 
Prince , fage & éclairé en foit le poflefleur. Ils font 
plus en fureté entre fes mains qu'efitre les miennes. 
Je puis même vous aflurer que votre gliffade de 
Czarsko-zelo celfera bientôt d'être la feule de fon 
efpece & que , s'il vous arrive un jour de paffer par 
Florence, pour aller chercher des reliques & des 
indulgences à Rome, vous y trouverez dequoi dé- 
chirer dès jupes auffi bien qu'à ' Czarsko-zelo , & 
cela dans des calèches toutes pareilles à celle dont 
vous m'avez fourni l'insrénieux modèle. Le Grand- 
Duc a été très-furpris de voir que ma< pliilofbphie 
ctoit pourvue d'un pareil meuble. En le lui préfen- 
tant j'y ai ajouté la médaille funèbre de feue votra 
Pririceife & cinq ou lîx autres , aufli en bronze , .frap- 

Gij 
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pécs à Paris , à l'effigie de divers Seigneurs & Dameç 
des illuftres familles Trubetskoi & Galitzin. De plus 
j'ai promis à fon Altefle Royale que , fi à l'avenir 
ma belle Bibi m'envoyoit encore quelques monu^ 
ments hiftoriques, dcftinés à'tranfinettre à la poC- 
térité les merveilles du glorieux règne de l'Augufte 
Catherine IL je me ferois un devoir de les lui en- 
voyer à Florence* Cette oiFre a été fi agréable à Son 
Altefle Royale que* fur le champ elle a ordonné à 
fon fecrétaire de garnir ma petite cave d'une caifle 
de très-exquis Montepulciano , & de vingt-quatre 
bouteilles de précreux Alléatico* Ce font deux vins 
de la Tofcane , mais fi délicieux que , fî l'Olympe en 
eût produit de pareil il eft à croire que le beau 
Ganymede & la jeune Hébé n'en enflent jamais 
verfé d'autre dans la coupe du grand Jupiter. 

Vous voyez, ma belle, que je fuis exaél à vous 
rendre compte de ma conduite. Je m'imagine bien 
que la variété de vos amufements n^ vous permet guère 
de me faire le détail de la vôtre* Il exigeroit un volume 
& je fers bien que vous n'auriez pas le temps de 
l'écrire. J'ai encore celui de vous dire- que feu mon 
bon & augufte maître l'Empereur François me donna 
autrefois la fuite métallique en bronze de tous les 
Ducs & Ducheflcs de Lorraine , en trente-fept pièces 
de grandeur égale, gravées à Nanci fous le règne 
du Duc Léopold ^ par le célèbre Saint Urbin. Cette 
fuite eft devenue très-rare, &, en quelque façon, 
inimitable par la régularité des traits & la délicatefle 
du burin. Si cette fuite n'ell pas dans le Cabinet d« 
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TAugufte Autocratrice , je voudrois qu'elle y fut, 
p^rce qu'elle le mérite , quand ce ne feroit que pour 
fervir de modèle au cas qu'un jour on eût defleiti 
de former une fuite métallique & uniforme de tous 
les Czars & Czarines de Ruflîe, depuis Igor au X» 
fiecle jufqu'à préfent. En fuppofant que la fuite en 
queftion fut déjà au Cabinet Impérial , vous pourrez 
la garder, & en difpofer à votre gré pour le prix 
qu'elle me coûte , c'eft-à-dire pour rien , mais ce qui 
s'appelle rien du tout, à moins que, par générpfîté, 
la Princeffe Bibi ne fe fouvienne du portrait de l'ai- 
mable • Circajflîenne qu'elle m'a promis. Vous , ce 
portrait & le réfultat final de vos triomphes ^ ce 
font là les principaux liens qui m'attachent encore 
à la vie. Si j'ai le malheur d'apprendre que , par le 
traité de paix futur, la Crimée ne foit pas feudataire 
de la Ruflîe , que cette Puiflance n'ait pas la naviga- 
tion libre de la Mer noire & blanche , & le pouvoir 
de nous envoyer du caviar & des efhirgeons , au 
moins jufqu'à Belgrade, & du vin de Chio jufqu'à 
Triefte, ce fera en murmurant que je ferai le voyage 
de l'éternité. Paffe encore fi, dans le vafte efpace 
qui la compofè , mon ombre étoit fiire d'y rencon- 
trer dans quelques fiecles l'ombre de ma chère Bibi* 
Quel raviflement & quel plaifir ne feroit-ce pas pour 
moi ! Ce qui m'attrifte c'eft qu'on prétend que , dans * 
ce pays-là, on eft ni homme, ni femme, ni fille, 
ni garçon, ni veuf, ni marié, & que même tous 
les plaifirs des ombres n'y font tout au plus que 
l'ombre des plaifirs. Ccft dommage , car il y a long* 

G iij. 
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temps que je fuis décidé pour le folide & pour la 
réalité. Je prie ma chère Bibi de vouloir bien ap-» 
prouver mon goût , & agréer les tendres fentiments 
que fes bontés ont infpirés au plus dévoué de fes 
amis & de fes ferviteurs 

Le trop ancien berger d'Auftrafie^ 

Vienne le 20. Sept. 1770, 

P. S. Savez - vous , ma belle , que vos brillantes 
vidoires de Larga , de Gartal , & plus encore celle de 
Chefmé , entre l'Afie & l'Isle de Chio , mettent toute 
l'Europe en fermentation , .qu'elle en a la fièvre , que 
ce qu'on y appelle le cabinet , fe remplit à chaque 
inftant de projets , d'intrigues & de fpéculations poli- 
tiques. On dit que vous êtes prêts à envahir toute la 
Grèce & à vendre la Morée aux Vénitiens \ & que , (i 
vos fuccès continuent , les pauvres Ottomans fe ver- 
ront forcés de vous céder Afow à jamais , avec une 
partie de la pêche des efturgeons. Voilà ce qui fe 
débite dans tous les caffcs de Paris. Mais j'avoue que 
ces fortes de rumeurs ne m'accommodent point du 
tout. J'aime infiniment les efturgeons, mais il fe 
peut que ma Bibi ne les aime que cuits au bleu avec du 
vin de Chio , de Naxi , de Smyrne ou de Malvoifie. 
Il s'agit donc que , dans le traité de paix futur, il foit 
ftipulé , par un article fecret ou public , qu'il fera 
libre à Mrs, les Rufles , d'en aller chercher autant 
qu'il leur en faudra pendant leurs quatre carêmes , 
tant pour s'abreuver que pour cuire les efturgeons 
félon le goût de la PrincelTe Bibi, 
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Je viens de recevoir une lettre 3e M. Milo wski « 
datée de Chio , du ai Juin 1 770 v. ft, qui a été fpeda^ 
teur de la bataille navale de Tfchefmé, Il s'en faut peu 
que la feule defcription qu'il m'en a faite , ne m'ait 
épouvanté. En qualité de vive & fémillante Bibi, vous 
devez avoir Timagination tout de feu & de flammes. 
Figurez-vous donc une flotte munie de 1% à ifoc> 
pièces de canons , chargées à boulets & à mitrailles , 
qui fautent en l'air , prefque à perte de vue. Figurez, 
vous qu'à cette hauteur toutes ces machines inferna, 
les prennent feu prefque en même temps , avec des 
explofîons & un fracas fî * épouvantables que , fî le 
Jupiter du Paganifme eût été encore.au ciel, je gage 
qu'il auroit pris les Ruffes pour des nouveaux Titans, 
qu'il fe feroit enfui comme un ,poltron & que , de 
frayeur & de dçtrefle , il ^ût peut-être infulté la dou^ 
blure de fes culottes. Repréfentez-vous encore , fî 
vous le pouvez , les cris & les hurlements affreux de 
ceux que les flammes dévoroient , tant fur les eaux 
.que dans l'air , l'horrible tintamarre des canonades & 
de l'éclat des bombes , repercuté par les montagnes 
de la côte Afiatique , toute une plage enfanglantée ,► 
couverte en un infiant de turbans , de têtes , de bras,- 
de jambes, d'entrailles palpitantes, &de corps hu« 
mains tronqués & déchirés de mille & mille manières. 
Voilà , ma chère Bibi , ce que cet ami a vu de fes pro-n 
près yeux. 

Adieu , nion aimable Bibi , j'embrafle vos genoux 
& je vous baife les mains. 

Giv 
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^ l^épo nfe. 

JE triomphois , Seigneur ! nos victoires tant terrcftres 
que navales , me faifoient fauter plus haut qu'une 
cigale 4 mais depuis que j'ai requ votre lettre du ao de 
Septembre, il m'eft impoflîble de continuer. Elle m'ap-i 
prend que vous étiez malade ; ha , mon ami ! cette 
nouvelle me pénètre vivement* De la joie j'ai paffé 
tout-à'Coup à la trifteflè la plus accablante. Grand Dieu ! 
je ne puis penfer à cette cruelle maladie, qui en vouloit 
aux jours précieux de mon aimable Fhilofophe , fans 
en être touchée jufqu'au fond del'ame. Aflurez-moi 
qu'elle ne vous a pas fait autant de mal que mon amitié 
pour vous me le fait imaginer. 

J'approuve la conduite de mon ami,& je conèrme 
le don que vous avez fait au Grand . Duc de Tofea- 
ne. Il e(l digne de vous & du Prince qui l'a fî gracieu- 
fement reçu. On diroit que vous avez vuidé le 
tiroir aux médailles pour avoir une cave remplie de 
vin. C'eft très-bien fait 5 ce troc me plaît infiniment. 
Votre philofophie a de quoi s'égayer. Faites , faites , 
mon ami , la Bibi n'y trouve rien à redire. Bien loin 
de-là ; pourvu que vous vous portiez bien , voilà tout 
ce que je defire, 

Mon imagination n'eft pas feu & flamme, comme 
vous dites. Cependant pour la rechauffer , il faut 
un feu moins grand & plus bicnfaifant que celui qui 
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a brûlé la flotte Ottomanne; car je fuis poltronne de 
mon métier. Je n'aime pas à faire le mal. Dieumepré- 
ferve de voir un pareil fpedacle ! la defcription feule 
m'en fait trembler. Je crois vous avoir promis , par 
une de mes précédentes, de vous dire mon paiTe-temps 
journalier. La Bibi fe couche à onze heures & fe levé 
à huit , ne manque jamais à fon devoir fans cependant 
yfongcr. Cela vous paroîtrafingulier: c'eft pourtant 
vrai, parce que le mot de devoir ne me plait pas; 
j'aime ma gaieté naturelle. Mon premier foin , en en- 
trant dans la chambre de toilette de Sa Majefté , eft de 
dire tout ce qui me vient dans la tète , fans m'em- 
larraflêr fi on m'écoute : vrai moyen à occuper l'o- 
reille du courtifan , toujours avide de nouvelles. J'ai 
l'art de les amufer , en difant la vérité toute nue qu'ils 
prennent pour des fineiTes. Je fais des contes bleus 
à mes camarades , pour arrondir leurs vifages allon- 
gés; j'annonce à Sa Majefté tous ceux qui viennent , 
après les avoir bien étourdis. Voilà les occupations dé 
devoir de la bienheureufe Bibi; oui, mon ami, elle 
l'eft , puiiqu'elle a la fatisfadlion de vous plaire , & de 
captiver un cœur tel que le vôtre. Je finis ma journée 
en foupant chez M. le Général; c'eft là où je fuis le 
mieux du monde. On a beau vanter le brillant de 
la cour ! la maifon du bienfaiteur l'emporte toujours 
fur elle. 

J'ai pour maxime d'obéir aux perfonnes refpeda- 
bles , & de n'avoir d'autre volonté que la leur.; par 
conféquen^ j'accepte les trente-fix médailles que votre 
gçnérofîte m'offre , pour en faire un ulàge digne de 
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vous. Je vous remercie en même temps du foin que 
vous prenez d'enrichir votre Bibi, en lui ornant 
l'efprit & le cœur. Ce cœur eft plein de votre per- 
fonne, c'eft le plus bel ornement qu'il aura toute fa 
vie: Adieu, mon aimable. Philofophe , portez vous 
bien. Je lis le Siècle de Louis XV. Cette leâure 
s'accorde parfaitement avec le temps d'à préfent , vu 
qu'il y eft queftion de guerre. Il me fait voir qu'il 
ne faut jurer de rien pour l'avenir. Adiçu. La grand© 
pierre, qui doit fervir de piédeftal à la ftatue de 
Pierre le Grand , vient de finir fes voyages par mer 
& par terre ; elle frappe à la porte de l'attelier. 
. Rien ne manque à mon triomphe 5 il eft couronné 
par la prife de Bender, Vous voyez , mon ami , que 
Dieu eft de notre côté. Il a abandonné les gros 
bataillons. Je fuis votre trèsrdévouée Bibi 

Anaftafîe SocoIoC 

St. Pétcrsbourg ce 6, Oftobrc 1770, 



LETTRE LXXXJV, 

Mu CHERE Ê? THES'UIMÈE BiBI ^ 

On dit que les hommes ne font jamais contenta,' 
Cela n'eft pas vrai. Moi, qui en fuis un, ou à-peu- 
près , , je défie que , parmi les créatures de cette 
efpece, il y en ait une qui foit plus contente que 
celle, dont vous venez de combler les defirs., en 
l'honorant de votre portrait II paroit que ce font 
les Grâces qui l'ont peint , & que c'eft la Vérité qui 
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a conduit leur pinceau. Ceux qui vous ont vue ici, ont 
reconnu vos aimables traits au premier coup d'œil. 
Puiflent, tous les Adonis de laRuilîe envier mon bon- 
heur, mais fans y participer! car comment feroient-ils 
pour n'être pas tout-à-coup fubjugués par cet air d'ingé- 
nuité & de candeur, répandu fur votre phyfionomie ? 
Le moyen que leurs cœurs ne fe trouvaflent pas fubi- 
tement enlacés par le double contour de cette trèfle 
de cheveux, qui vous fert de diadème, & pîu: celles qui 
flottent iiir vos épaules ? Ceft donc ainfî que , fanss 
le fecours de l'art & du luxe , la belle & fimple nature 
n'emploie que fes propres dons , pour parer fcs aima- 
bles & tendres Circaflîennes ? Je ne fuis vraiment plus 
étonné , que les Monarques & les Sultans Orientaux: 
foient fi curie^ix d'orner leurs ferrails de pareils bijoux. 
Ah ! que ne fuis-je un autre Kouli-Kan ! En qualité de 
conquérant , je me rendrois aux Indes , pour voler 
au Grand Mogol le plus gros de fes rubis , à deifein 
de m'en fervir à y enfermer votre portrait. Vous 
m'avez défendu de le montrer à Mlle, de Guttenberg 
votre rivale, voyez combien je fuis docile, c'eft pré-» 
cifément à elle que }e me fuis adrefle pour me pro- 
curer une boite qui foit digne de le contenir. Elle 
m'a fort bien dit que lî vous n'étiez que belle , ma 
feule propofition Pauroit révoltée , mais que vos pro- 
cédés, & la confiance de, votre amitié envers moi, 
prouvoient que vous étiez une Bibi à fentiments ,. & 
que ce motif lui fuiBfoit pour élever les fiensau-deflus 
de toutes les petites tracafleries de la jaloufie fémi- 
nine. Quelques blondins m*ont infinué d'encadrer ce 
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portrait dans Tintérieur ou fur le deflus d'une taba- 
tière, en le voilant d'une glace de criftal pour en 
conferver le coloris. Je leur ai dit que , comme il s'en 
falloitpeu que ce portrait ne refpirât, je ne voulois 
pas le faire éternuer par la proximité & l'odeur du 
tabac & , qu'en le plaçant fur le couvercle de la taba- 
tière , ce feroit trop imiter les petits-maîtres qui fou- 
vent font parade des conquêtes qu'ils n'ont point 
faites , mais que la mienne n'étant rien moins que 
fidice , je voulois que fon portrait fut enchaffé dans 
un bijou fait exprès pour être inféparable d'avec moi 
fin air ultimo mio refpiro. . 

Si, lorfquô j'étois berger, vous euflîez été ma ber- 
gère , il eft hors de doute que bientôt nous aurions 
été fans troupeau. Hélas ! les pauvres moutons ! tan- 
dis que je me ferois occupé à vous contempler , les 
loups les auroient tous croqués , & peut-être que je 
leur aurois dit ; paiffez , paiflez , contentez votre appé* 
tit, mais laiflez-moi contenter le mien. 

Si ma Bibi daignoit maintenant rendre complet le 
joli trophée dont elle a décoré le firmament que j'ha- 
bite , il me femble que je n'aurois plus rien à defirer 
au monde, fur-tout fi , au carquois , à l^irc & au bou- 
clier Tartare que j'ai demandé , elle ajoutoit encore 
un de ces fabres damafquinés qui coupent , ditton, le 
^fer comme du fromage & la tête d'un buffle comme 
celle d'un chou. Il y a apparence que vos braves ont 
mi» bon ordre à ce que ces glaives Ottomans ne fbient 
ni trop rares ni trop chers au pays où vous êtes. Si , 
pour une dixaine de ducats , que je remettrai à qui il 
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vous plaira de me l'indiquer, vous pouvez me pro- 
curer cette emplette, vous aurez achevé de combler 
les defirs du plus paffioniié de vos amis & de vos 
ferviteurs 

V. J. DuvaL 

Vienne le la. Oâobre 1770. 

P. Si Je fais fort mauvais gré à notre dernier hiver 
.d'être allé paffer Tété dans votre climat. Pour le bien 
attraper il falloit l'envoyer fe réchauffer au détroit de 
Wéigats ou à la nouvelle Zemble. A propos de ce 
pays-là , on m'a volé une petite brochure en François 
imprimée jà St. Pétersbourg , que je n'ai lue qu'à 
moitié , & que je regrette très-lîncérement chaque fois 
que ]'y penfe. Autant qu'il m'en ibuvientelle ett inti- 
tulée : Relation du naufrage de quatre matelots Ruifes 
fiir les côtes de la mer glaciale &Ci Deux y périrent 
de mifere & deux eurent le bonheur de retourner 
à Archangel leur patrie. Il y eft aufli fait mention des 
Roskolniks. Je me réjouiiîbis de lire ce qui les côn- 
cernoit, lorfque cette brochure me fut enlevée. Si ma 
chère Bibi en trouve une pareille , je la prie de me 
la procurer. Je n'ai vu M* Jul iriez qu'un inftant avant 
fon départ pour un autre voyage. Il n'a pas apporté 
.le livre en quatre langues dont vous m'avez pârlç dans 
votre dçrniere lettre du 11. Septembre (*);. mais ce 
qui eft différé n'eft ^as perdu. 

(*) Elle ne s* eft pas retrouvée. 
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LETTRE LXXXV* 

Voluptueuse BiBiy 

V ous me dites dans votre P. S. du ii. Septcmtrei 
qu'il eft quarré comme vos couffins. Ceft donc à dire 
que vous en avez plus d'un* Je m'imagine qu'ils font 
pofés l'un fur l'autre ; car , s'ils étoient placés l'un à 
côté de l'autre , j'avoue que j'en ferois vivement al lar- 
me. Ce fcroit un indice que ma chère Bibi craint les 
efprits & que , par cette raifon , elle ne dort pas toute 
feule. Mais avec qui pourroit-cc être ? Ah jufte ciel ! 
c'eft là ce que j'ignore & ce qui fait mon fupplice. Pafle 
encore fi c'étoit avec mon bon ami M. * * *. jeune 
blondin au teint frais , aux lèvres & aux oreilles ver- 
meilles 5 & qui de plus me paroît avoir de très-bonnes 
difpofitions pour le mariage. A la vérité j'ignore s'il 
a le talent de conjurer & de chafier les efprits , mais 
je fais que fes trois couffins reflemblent parfaitement 
à la demi-douzaine des vôtres ^ excepté qu'aux quatre 
coins il n'y a pas un floc de rubans couleur-de-rofe^ 
& que, les côtés font tout unis, & fans dentelles de 
Malines. Pour ce qui me regarde cette forte de luxe 
m'a toujours été inconnue. Cependant il à été un 
temps où je me ferois volontiers vendu moi-même 
pour acheter une paire de couffins circulaires & ani- 
més , dont le mobile & ravilTant éclat m'avoit ébloui. 
Mais j'étois alors d'une timidité fi niaife , & d'un prix 
fi vulgaire qu'au péril de ma vie , je me vis obligé de 
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renoncer à cette emplette. Ceft pourtant dommage 
car, au lieu d'argent, j'avois amplement de quoi payer, 
mais en fimplc monnoie de Cythere , je veux dire en 
tendrefle & en foupirs enflammés ; & on peut croire 
que mes yeux , mes lèvres & mes joues n'auroient pas 
mal contribué à m'acquitter. Mais hélas ! l'incertitude 
de mon foct, & le néant de ma fortune me forcèrent 
alors de préférer des vieux livres à de jeunes attraits. 

M. Julinez ne m'a pas remis le paquet dont vous 
l'aviez chargé. Il l'aura fans doute oublié. Qu'importe ! 
je m'en confolerai à i'alped de votre portrait. Savez- 
Vous que , chaque fois que j'ouvre la jolie boite qui 
le contient, je fens que mes lèvres s'allongent & 
s'avancent, comme d'elles-mêmes vers lui, & Dieu 
iàit fi je réfifte à cette [charmante attradion. L'impo- 
fante gravité me dira que c'eft une foiblefle , mais la 
nature & la reconnoiflailce me diront que c'eft un 
devoir. 

Il me femble que ma chère Bibi prend le change 
en m^attribuant le pouvoir de lui prefcrire un carême 
félon mon goût. Peut-être me prend-elle pour un 
membre du faint Synode de Ruffie» Aflurément je n'en 
ai ni l'air , ni la vocation. Mais qu'elle attende feule- 
ment que je fois Pape de Rome. Alors je lui forme- 
rai un carême raifonnable , non pas en bloc & tout 
d'une pièce, mais compofé de parties féparées, & 
équi-diftantcs l'une de l'autre. Vous favez qu'il y a 
cinquante deux femaines dans une année. Lh bien ! 
nous prendrons le jour mitoyen de chaciine d'elles , 
& nous l'érigerons en jour de jeune. Ce fera dona 
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cinquante deux jours de jeûne par an. Cela eft fort 
honnête à ce qu'il paroît. Comme Chrétiens, ma Bibi 
& moi jeûnerons très-férieufement ce jour là, & com* 
me citoyens , elle & moi ne mangerons que du poiflbii 
& des légumes , afin d'en procurer le débit en faveur 
du peuple & du fife. Car enfin nous naiflbns citoyens 
avant que d'être chrétiens , & il eft bon qu«j ces deux 
qualités aillent de pair^ relativement aux devoir» 
qu'elles impofent. Après nous être arrangés de la forte, 
nous enverrons promener les quatre carêmes, & nous 
inviterons l^s autres jeûnes , les vigiles j & toutes les 
abftinences arbitraires à courir après. Il fepeuf même 
que la conttante pratique du bien , & l'abftinence de 
toute efpece de mal ^ foient encore plus méritoires que 
les cinquante deux jours de jeûne dont j'ai parlé. Si 
j'étois Pape , & que ma Bibi fut la Papefle Jeanne ^ ce 
ne feroit qu'à elle que je me confeflerois. Conféquem- 
ment à cette idée, je veux lui indiquer une des caufes 
de mon averfion contre les carêmes à la Grecque. Je 
me fouviens de lui avoir, déjà dit ci-devant qu^ les 
trop longs jeûnes des Grecs avoient facilité aux Turcs 
la conquête de toute l'Afîe mineure. C'eft un grand 
mal. .En voici un moindre , mais tout-à-fait fingulier^ 
arrivé à un certain frère Jean , hermite de Lorraine , 
que j'ai très-bien connu autrefois. Ce trop dévot foli- 
taire , ayant appris que Jéfus-Chrift avoit jeûné qua- 
rante jours, fans prendre aucune nourriture, le bon 
homme réfolut de l'imiter au pied de la lettre. Pour 
cet effet il alla fe blotir dans le creux d'un vieux chêne 
de la forêt voiiîne de fa retraite, au pied duquel étoit 

une 
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une fontaine» On aiTure au^efieâivement il y pafTa uti 

carême tout entier fans autre aliment que de la belle 

eau claire qu'il buvoit à longs traits pour empêcher lès 

entrailles de fe rétrécir. Au bout de quarante jours 

TAnachorete , fe croyant confirmé en grâce > quitte fa 

'^caverne , retourne au Village , va fe placer dans le 

confeflîonal de Péglife parcfiflîale , & invite les paroiC 

Cens à s^approcher de lui pçur recevoir Tabfolution de 

leurs péchés. Le curé du lieu ^ ne fâchant ce que cela 

fignifioit, & ne devinant point que le. prétendu con« 

feffeur étoit devenu fou , envoya fon maître d'école 

pour le tirer du confeâional. Le laint hermite refufà 

,d'en fortir & ^ pour fe débarraiTer de l'importun qui le 

tiroit par la robe , il le tua d'un feul coup de couteau. 

On faifit d'abord l'aiTaflîn & conime , dans ce pays là, 

les ioix pénales ibnt affez expéditives , le coupable 

fut condamné à mort, & conduit à Nancy pour y être 

exécuté. Là des juges plus éclairés , & moins bruf- 

ques que les premiers , s'apperçurent que le criminel 

étoit abiblument infenfé, de (brte qu'ils fe virent 

obligés de commuer ion fupplice en une prifon per-.. 

pétuelle* C'eft' là où je l'ai vu de mes propres yeux , 

& 5 où il lui eft arrivé la finguliere aventure que vous 

allez lire fi vous en avez la patience* Après avoir 

croupi dans cette prifon pendant dix ou douze ans, ** 

le démon de l'oifiveté & de l'emiui lui.fuggéra l'envie 

de vouloir Qonnoître la conformation intérieure de 

fa perfbnne* Muni d'un fragment de vitre qu'il s'étoit ^ 

procuré on ne fait comment , s'étant dépouillé plus 

qu'à demi, & affis par terre, ilfe fendit le ventre du 

Tom. IL * H 
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haut en bas, & en tira les^nteftins qu'il étendît fur 
fes genoux pour mieux les examiner. Là , tandis qu'il 
Contemploit le merveilleux labyrinthe, le geôlier étant 
venu lui apporter fa nourriture journalière , & voyant 
cet étrange étalage , fe mit à crier au fecours de toutes 
fes forces. Du nombre de ceux qui accoururent étoic 
tin maître chirurgien qui rlfebilla le trop curieux frère 
. Jean , lui remit les entrailles où elles étoient aupara- 
vant & réuflît fi bien que le malheureux hermite a 
encore vécu cinq ans après cette opération. 

Voilà , ma chère Bibi , ce qui a occafionné ma pre* 
miere averfion contre les jeûnes outrés que les infti* 
tutions humaines ont introduits dans la fociété. L'ac- 
cident que je viens de raconter m'a fait une fi forte 
impreflîon, & le mot de jeûne m'a fi fort révolté que 
peu s^en eft fallu que je n'aie toujours eu du pain dans 
ina poche pour éviter de tomber dans le cas de Pim^ 
prudent frère Jean. 

Je fuis tenté de croire que votre faînt Synode a 
fupprimé ou fufpendu fes quatre carêmes en faveur de 
vos héros militaires. Aflurément ce n'eft pas à jeun 
que vos légions ont anéanti la flotte Ottomane, battu 
le Grand- Vifir , & pris Bender d'aflaut. Pour opérer 
tant de prodiges il faut de la force & du courage, & 
je Ciis que le jeûne n'en donne point. On dit que 
plufîeurs ingénieurs François ont péri dans ce dernier ' 
fiege. Si cela eft, & que leurs noms & furnoms aient 
péri avec eux , tant mieux pour leurs familles ! car 
quelle honte pour elles, fi elles trouvoieilt leurs noms 
infcrits au martyrologe des zélateurs de PAIcoran ! 
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Il faut qu'un cettain M. du T *. ait peu d'égard à 
cette flétrifliite , par rapport à tous les mouvements 
qu'il fe donne pour fermer à vôtre flotte l'entrée de 
rHellefpont & celle du Bofphore. 

Adieu , ma chère & bien-aimée Bibi. Chacun me 
demande fi votre portrait a été fait où vous êtes* On 
m'aflure que c'eft tout ce qu'on pourroit faire de mieux 
à Paris. A cela je dis qu'à Paris ce ne font que des 
hommes qui s'appliquent aux arts ^ au lieu qu'où vous 
êtes ce font des anges qui les exercent & les enftignent 
fous les aufpices de l'augufte Minerve qui les chérit , 
les anime & les récompehfe- C'eft avec la ferveur la 
plus vive que Pancieîi berger d'Auftrafie baife vos 
couffins quarrés. Quant aux autres il n'y a que Iç 
berger Paris qui puiife y prétendre* 

V* J. Duval 

Vienae le i8* O^bre Ifj^* • 

P. S. je nefais aucun détail du fiege de Bendér, 
fînon ^ qu'il a été pris d'alfaut & que le barbare qui 
le défendoit eft peut-être le feul à qui on a fauve la 
vie i lui qui faute de fe rendre quand il en étoit temps, 
a mérité de la perdre autant de fois qu'il l'a fait perdre 
à d'autres* Le bruit court qu'un certain Aly-Bey 
Bâcha du Caire a formé le projet de relever le trône 
des anciens Soudans d'Egypte que le Sultan Selim I 
renverfa en if 17 , ce qui à la honte des Princes chré- 
tiens , mit fon fils Soliman II en état de làccager toute 
la Hongrie & d'affieger Vienne en 1 5-29. Si cet Aly- 
Bey réuffit & que les Perlàns s'avifent de revendiquer 

H ij 
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le Diarbeck & Baflbra^ tous mes vœux feront accomplis 
& je ferai auflî content que je l'ai été en recevant le 
porti'ait de ma triomphante Bibi. Si ce que l'on dit eft 
vrai , que vos «inemis aient abandonné la mer Noire^ 
je ne vois pas ce qui pourroit empêcher vos vaifleaux 
plats d'Afo^ de conduire quelqu'uns de vos formida^ 
blés bataillons quarrés fur les côtes de TAfie mineure 
du côté de Sinope ou d'Amaftro. Selon moi ce feroit 
le plus court moyen d'affamer la canaille Ottomane do 
Stamboul & de rétablir le culte divin de la religion 
chrétienne dans la bafîlique de Ste. Sophie. Quel donu 
tnage que la mer Euxine fbit fi orageufe & fi remplie 
d'écueils & de bas fonds! Je voudrois que chaque 
eihurgeon quelle contient, le dos chargé d'un de vos 
braves légionaires le portât jufqu'à Sinope & lui (ervifi 
d'aliment pendant le carême prochain. 
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[LETTRE LXXXVI. 
Mon uim^blb B1BJ9 

En attendant que le tremblement de nia nlain fcJ 
ralentifle , ceci n'eft que pour vous donner avis de ce 
que vous recevrez de ma part félon les occàfions que 
j^Uuftre Prince Dimitri voudra bieii me procurer, 
i\ Une petite boîte de Êpin quarrée , longue , con- 
tenant les trente-neuf pièces fpécifiées dans la 
lifte ci-jointe. (*) 

C^) Suite métaUlque Se sénâilot^ique des Ducs de Lorraine. 
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a^ Uétui ou tablette où elles étoient arrangées , 

garni de velours. 
^^ Une dilTertation hiftorique où chacune d'elles 
eft décrite par le R. F. Dom Calmet, petit 
volume in-4^ 
4^ Un médaiUon d'Elifabeth d'Orléans , Ducheffc 
de Lorraine , mère de PEmpereur François I 
gravé par St Urbin. 
f\ Deux monnoies d'argent gravées par le même» 
une du Pape Innocent XII & l'autre à l'effigie 
de Léopold , Duc de Lorraine , h plus reflem* 
blante que l'on puiiTe voir. 
tf ^ Une fanfreluche de foie d'un tiflu trèsrdélié & 
très-commode pour les gambades de ma volti^ 
géante Bibi. 
7^ Une petite carte géographique, imprimée fur 

peau de veau ou de mouton. 
Le médaillon des alliances aux armes de toutes les 
Duchefles de Lorraine eil expliqué à la page f6 & 
fuivantes de la Diflertation de Dom Calmet comprife 
dans cet envoi. 

La médaille du N*. 7g« au v coin de François III, 
& de fon époufe Marie Therefe , comme Duc & Du- 
cheife de Lorraine , a été frappée à Vienne , & gravée 
par une autre main que par celle de St. Urbin » mais 
uns qu'on le dife on le verra bien. 

La médaille N*. ?9. a été gravée à Rome par les 
foins du Cardinal Âlbani, au fujet de la vidloire de 
Planian en Bohême. L'arc de triomphe , repréfenté 
au revers de cettç pièce eft dims le vr^ii goût de la 
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Rome triomphante. Celle des Monfigiiori n'en érige 
plus qu'en peinture & en gravure. Ceux que la pofté- 
rité élèvera à la gloire de l'augufte Autocratrice feront 
bien d'une autre confîftence. Puiflcnt-ils braver les 
ruineux efforts de tous les fîecles ! 

J'offre aufli à mon aimable & curieufe Bibi le mé- 
daillon dont un Lorrain m'a fait préfent, frappé à 
l'effigie de la Ducheffe régente de Lorraine après le 
décès de fon époux le Duc Léopold en 1 729. C'eft 
encore le lavant burin de St. Urbin qui a produit cette 
pièce. La Princeffe qu'elle repréfènte eft la même qui, 
peu de jours après ma fortie de la forêt où on m'avoit 
trouvé , m'ayant voulu voir , obferva mes yeux avec 
attention , & daigna me prédire que je deviendrois 
fou fî je continuois à outrer mes études comme on 
lui avoit compté que j'avois fait. Ce qui eftfîngulier 
cft que l'année fuivante je manquai bien de vérifier 
la prédidion , mais ce fut Tamour , & non l'étude , 
qui en fut caufe. 

J'ai rêvé , il y a quelques nuits , que là gliflade de 
Czarsko-zelo pouvoit bien avoir mis toutes lés jupes 
de ma Bibi en frapouille & que pour y fuppléer-, je 
ferois bien de lui envoyer l'efpcce de caftan dont mon 
bon ami l'Empereur de la Chine m'a décoré. Je la 
prie de vouloir bien l'accepter, fî ce n'eft fous le 
titre de caftan , au moins fous celui de jupe ou de 
peignoir. Sa légèreté eft telle que le papillpn le plus 
volage pourroit le porter fur fes ailes. 

J'ignore fî ma Princeffe Bibi a jamais vu une carte 
géographique , imprimée fur un cuir de veau ou de 
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mouton. Elle en recevra une petite du royaume de 
Bohême qu'un ofRcier franqois me donna lorfque 
j'étois à Paris ett 1 7 f^i. Ces fortes de cartes ont cela 
de commode qu'on les développe en un inftant , & 
qu'on peut les porter dans la poche fans étui , & fans 
crainte de les ufer. PuilTent tous vos braves militai- 
res en avoir de pareilles pour diriger leurs opérations 
dans toutes les parties de l'empire Ottoman. 

On dit que ces braves ont reçu un échec devant 
le château de Lemnos, qu'ils ont été contraints d'en 
lever le fiege , & de fe retirer du côté de Salonique. 
Ah que j'en fuis mortifié î l'Abbé Chappe prétend 
que les Ruiles ne favent que brûler les villes fortes 
à force de bombes & de boulets rouges , mais qu'ils 
ignorent encore Part de s'en emparer lorfque la nature 
de leur fituation rend leur accès difficile. Je ferois 
très-fâché qu'il eût raifon. 

S'il arrive, comme on le dits que dix ou douze 
mille Rufles foient prêts à pafler enNatolie vers Sino- 
pe &; Amaftro , je ferois charmé d'être préfent à cette 
expédition, non pour me battre, car à mon âge onn'eft 
plus battant, de peur d'être battu , mais pour vérifier fi 
ce que j'ai lu dans Pline & dans Strabon eft hiftorique 
ou fabuleux. Ils racontent q«e , quand les grues veu-* 
lent pafler de l'Afie mineure dans la Crimée, elles 
s'affemblent précifement à l'endroit où la mer Euxine 
efl la moins large , c'eft-à-dire entre le cap Karempi 
en Afîe , & celui de Karadjé en Crimée & que , delà, 
elles traverfent cette mer d'un feul vol fans fe repofer, 
quoique ces deux caps foient diftants l'un de l'autre 

H iv 
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de plus de 6q lieues d'une heure de chemin. Si çqU 
eft il faut donc que les grues Âfîatiques ne foient pas 
^ujQî grues qu'elles le paroiflent , car ce ne peut être 
qu'une d'entre elles qui a enfeigné aux autres ce que 
t:ant 4e iàvants ont (i long-temps ignore. Il cift bien 
étonnant que Tindindt des bètes foit fi fouvent le 
rival de la rsiifon humaine , & que mçme, jufquç dans 
' les vaftes efpaces de l'air, il leur ibit un aui{i bon guide 
que fur la terre & fur les e^ux. C^efl; ce qui fait que , 
quand je paife devant certains animaux , tant à deux 
qu'à quatre pieds , je fuis toujours tenté de leur ôtei: 
mon chapeau , mçme devant les ânes , quoique leur ' 
|iom foit une iàtyre, mais par égard à leur utilité, à 
leur patience , à leur fobriété , à leurs beau^ yeux & 
à leur fagçiTe pend»int onze mois de Tannée* 

Je n'at point infiflé fur la réalité des culottes du 
grand Jupiter. J'ai craint d'être auflî frivole.que cer- 
' tî^in favant qui çompofa , dit-on , deux gros volumes, 
l'un pour indiquer de quel bois étoit la mafluë d'Her« 
cule , ^ l'fiutre pour prouver que , du temps qu'Athè- 
nes étoit au pinacle de fa gloire, lorfqu'on y fouettoit 
les en&nts , ils fe mettoient k pleurer. Plutarque aU 
fure qu'il n'en étoit pas de même ^ Sparte^ 

Votre lettre du 6. Oçîlobre m'a encbantç parce 
qu'elle n'eft pas en flyle de cour , & quç votre cœur 
veut bien s'y entretenir avec le mien fur Wntérêt quç 
vous daigne^ prendre à ma faute ; fur vos occupa- 
tions journalières , fur la reconnoiiTance qui vous ani* 
me envers vos bienfaiteurs , fur votre façon de penfer 
au milieu des tourbillons dç 1^ cour , & fur l'art 4$ 
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parler beaucoup lans rien dire de trop ou , ce qui eft 
prefque incroyable , en ne difent que la vérité nue fans 
iéfer perfbnne. Ah , ma belle ! comment faites vous 
cela ? Quoi ! vous favez Part d'occuper les oreilles 
du courtifan oifîf & curieux par un flux de paroles 
qui ne font que du bruit , & ne fîgnifient rien ! Mais 
ce n*^ donc que par compliments que vous leur par- 
lez t Car complimenter n'eil guère autre chofe que de 
parler fans rien dire. Cependant eneore vaut-il mieux 
parler de cette forte aux courtifans que de leur dire la 
vérité. Par là vous évitez d'être Tobjet de leurs redou- 
tables attentions, & de vous expofer aux difcrettes 
jaloufies de vos compagnes. 

Adieu , ma chère amie , c'eft avec tendrefle que je 
baife votre portrait^ 



Vienne le aç. Novembre 1770* 



y, J. DuvaL 
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MOK ^IM^BLK BiBI , 

» * 

Si, comme vous Pavez dit, notre hiver efl allé paC 
fer l'été chez vous , depuis peu de jours vos neiges 
font venues nous afEéger , & nous en avons jufqu'aux 
genoux. Cela ne vaut rien ppur l^s robes de taffe. 
tas que vous ;iimez tant , ni pour toutes celles à Ion* 
gués queues que les Bibis oàt inventées tout exprès 
pour faciliter aux blondins le plaifir de les fixer lorC- 
qw*ilî5 çQÛr^ut gprès ellçs » & qu'elles font femblant 

Hv 
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de les éviter. Neferoit-ce point vous, ma belle, qui 
auriez inventé la nouvelle mode d'une robe que l'on 
nomme à la fultane , dont l'amplitude & la longueur 
fe relèvent par trois ou quatre flocs de rubans , cou- 
leur de rofe & argent, ce qui l'empêche de balayer 
la pouffiere , comme font celles à queue de comètes ? 
En me promenant Tété dernier fur nos bafti^ns , il 
m'eft arrivé plus d'une fois de contempler ce nouvel 
ajuftement avec tout le férieux de la philofophie & 
j*avoue que fen ai été tenchanté 5 à la vérité je ne lais 
pas trop pourquoi, fi ce n'eft parce qu'il me parut 
beau , propre & lefte , & peut-être l'eft-il en effet. Si 
ce n'eft pas vous qui l'avez imaginé , il faut donc que 
ce foient les Grâces ou Pfyché en peribnne. Mais il 
eft à propos d'avertir qu'il eft comme nécelTaire que 
la taille des Bibis qui voudront s'en décorer foit fine 
& élégante, nullement ombragée par un mantelet, leurs 
têtes un peu moutonnées , leurs coëffures fans barbes 
voltigeantes au gré des zéphirs , les tréfôrs de leur 
gorge artiftement garés par la décence , & leur démar* 
che un peu incertaine & à demi-languiffante. Mandez* 
moi fi vous êtes ainfî lors de vos promenades à Péter- 
hoir&, au retour de la belle failbn, j'emprunterai le 
vol d'une hirondelle pour aller m'extafier en vous 
admirant. 

L'immenfe & prodigieux rocher que la nature fem* 
ble avoir formé exprès pour fervir de bafe à la ftatue 
du plus grand des humains , a donc enfin terminé fes 
voyages , par terre & par eau ; je m'en réjouis & c'eft 
de tout mon cœur que j'en félicite votre illuftre 
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patron. Pour uixe opéi^ation de cette importance il a 
fallu une ample provifion de courage, de conftance, 
d'habileté & de finance , & il paroit qu'en tout cela 
rien ne lui a manqué. Et dans quelle circonftance , 
je vous prie? au milieu d'une guerre , par terre & par 
mer, contre une formidable Puiflance, laquelle a 
ébranlé plus d'une fois la plupart de celles des trois 
parties de notre continent. Je crois que, fi l'Abbé 
Chappe vivoit encore , il feroit bien furpris d'appren* 
dre avec quelle vigueur Paugufte Autocratrice a donné 
le démenti à toutes fes prédirions , lui qui a ofé déci* 
der que la Ruffie ne feroit pas en état de foiirnir aux 
frais de deux campagnes fans épuifèr toutes fes ret 
fources. 

Eft-il vrai , ma belle , que la grande place où eft 
aâuellement l'unique & précieux rocher, fera environ- 
née de fomptueux édifices folidement conftruits , & 
de la plus exade fymétrie? J'en fuis d'autant plu 
ravi que l'architedlure eft de tous les arts celui qui 
annonce le plus la grandeur & la magnificence d'une 
nation. Tout ce que l'hiftoire rapporte des Egyptiens 
fait moins d'impreiïîon que leurs, pyramides , leurs 
obélifques & leurs palais. Les ruines de Balbec & de 
Palmyre , les thermes, les temples, le colifée & les 
amphithéâtres de Rome font encore plus impofants 
& parlent plus haut que toute l'hiftoire Grecque & 
Romaine. 

Je comprends , par. votre charmante lettre du 6 
Oélobre que vous aimez à remplir vos devoirs com- 
me par habitude , & fans ètrç obligée de fonger au 
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fens impérieux que ce mot de devoir renferme , & 
cela dans la crainte de gêner votre gaieté naturelle. 
Savez-vous bien , ma belle , que c'eft là du fentimcnt, 
& Pun des plus nobles germes de la liberté du cœur 
& de Pefprit? Far rapport au climat où vous êtes je 
ferois tenté de le confîdérer comme le prélude & 
Taurore de la liberté civile que les loix de Taugufte 
Thé mis font efpérér à tous les partifans de rhumanité. 
Il s'en faut beaucoup que ma petite cave de dix 
pieds en tout fens , & quarrée comme vos couflîns 9 
foit remplie par les quarante deux bouteilles d^exceU 
lent vin que le Grand-Duc m'a données en échange 
de tous les plans manufcrits que je Itii ai cédés. U 
faut qu'il foit aufli grand Médecin que Grand-Duc» 
car ibu vin m'a pour ainfî dire rappelle à la vie. Cet 
heureux fuccès m'a excité à faire une plus ample pro» 
vilion de £inté , & pour cela favez-vous ce que j'ai 
fait? J'ai mandé à M. Milo^^n^ki, ci-devant fpeélateur 
de la bataille de Tfchefmé que , s'il étoit encore dans 
l'Archipel , & qu'on vienne à en expédier un courier 
maritime pour Livoume, Venife ou Triefle, il lui 
confiât , à mes frais , un bon baril de vin de Metelin, 
jadis Lesbos, patrie de la célèbre & tendre, Sapho. 
C'efl: la même qui , ne pouvant modérer fes ardeurs 
pour le beau Phaon s'avifa d'un expédient encore pire 
que la ciguë. Ce fîit de monter au fommet du rocher 
de Leucade, & de fe précipiter dans les flots de la mec 
Jonienne , où elle trouva la fin de fa vie & de fes 
amoureux tourments. Comme on prétend que le vin 
ie cet heureux climat eft très-propre à nourrir & k 
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perpétuer la tendrefle, la crainte que le poids des ati« 
nées ne ralentiflb celle qui m'anime , & que je dois 
à ma Bibi , m'engage à me prémunir de mon mieux 
contre les défaillances de la nature. D'ailleurs à chaque 
victoire que vos braves remportent fur les barbares, 
je ferois bien aiie de faire une petite libation de neâar 
en adion de grâce pour célébret les triomphes de 
l'augufte Bellone , d'autant mieux que je défie aucun 
de fes fiijets d'en concevoir une joie plus vive & plus 
complette que celle que nous en reflentons ma Bibi 
& moi. 

Je fois ravi d'apprendre que cette Bibi fe couche 
à onze heures & fe levé à huit. Neuf heures de repos 
doivent fuifire pour rafraîchir fes attraits & nuancer 
ion teint par ces lis & ces rofes que je vis éclorre 
en un inftant fur fon aimable phyfîonomie lorfque 
notre augufte Impératrice s'avi& de les lorgner au 
théâtre de Vienne. 

A propos de fleurs eftil vrai qu'où vous êtes on 
ait imprimé en fran^is une brochure de plus de f o 
pages intitulée : Diâertation qui a remporté le prix à là 
fociété libre & économique de St. Pétersbourg fur 
cette queftion — n Èft-il plus avantageux à un état 
que les payfans pofledent en propre du térrein , bu 
qu'ils n'aient que des biens-meubles &c. ? " Il me. pa- 
roît afle2 iîngulier que l'objet de cette queftion aiS 
été mis en problème. Apparemment que celui quijl'a 
propofée n'a jamais goûté les attraits de la propriété* 
& combien il cft doux de pouvoir dire : cette Bibi 
qui vous enchante eft ma femme , & ce champ dont 
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vous admirez la fécondité m'appartient , & c'eft moi 
feul qui les poflede & qui les cultive. Il m'a toujours 
femblé que plus une contrée abonde en laborieux pro- 
priétaires , & mieux elle eft cultivée , témoin ce qui 
fe pafle à la Chine , au Japon, en Hollande & en Suifle, 
où l'agriculture,, cette aimable nourrice du genre 
humain , porte la fécondité jufque fur le fommet des 
rochers, & au milieu des marais. Je fais-qu^en France 
les propriétaires font en très-grand nombre , mais à 
quoi leur fert cet avantage , puifque plus de quatre- 
vingt mille hommes de la maltôte & de la finance 
travaillent fans cefle à décourager les malheureux 
habitants de la campagne par des extorfions. 

Avant que le préfent chiffon vous parvienne, l'année 
1770 ne fera plus. Puifle celle qui la fuivra réalifer 
les vœux que je fais pour la profpérité de votre empire, 
& pour celle du fublime génie qui le gouverne ; pour 
l'humiliation des Ottomans , pour la confervation de 
Votre illuftre protedleur, & pour l'inaltérable fanté 
d'une fémillante Bibi dont l'amitié fait la joie & les 
délices de ion très-zélé & dévoué ferviteur & ami 

Le trop ancien berger d'Auftrafîeé 

' Vienne le Ç. Decemb* 1770. 

P. S. On dit que le Sultan n*cft nullement difpofé 
à la paix, que fes Dardanelles font impénétrables, 
que 11 les Ruffes ont battu fes Janiflaires , ceux-ci les 
battront à leur tour , auilî-tôt que les renégats auront 
achevé de les exercer à laPruffienne. Que deux chofes 
le rendront invincible 5 Tor & le temps, celui-ci pour 
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perpétuer la guerre, l'or pour lafoutenir, ce. que la 
Ruflîe 5 dit-on , ne pourra faire.- Si cela eft je reftréins^ 
mes vœux à fon cgard , & je les borne à ce que 
cette PuifTance a déjà conquis , au droit d'époufet 
la mer Noire comme on fait l'Adriatique à Venife^ 
à la foumiffion de la Crimée lorfque les Turcs 
feront chafles deBaluklava, de Caffa, d'Jenicalé, de 
Kertfch, & de Taman fur le Bofphore Cimmériepi j^ 
à la poireffion de tout le Cuban , de l'ancienne CoU 
chide 5 & d'un petit bout de la Circaflîe pour la Prin* 
cefle Bibi. Je la prie très-inftamment de me raifurer 
contre im bruit qui m'a véritablement effrayé , qui 
eft que la faute de l'augufte Théinis avoit périclité. 
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Réponfe, 

yovs me jugez fans doute d'après vous , pour mo 
croire aufïî voluptueufe & recherchée dans ma parure 
de nuit ? Non , non, mon ami ; rabattez , je vous prie^ 
les dentelles & les flocs de rubans couleur de rolè* 
Ayez une idée fimple & propre de mes couffins. Si 
la volupté confifte dans la forme quarrée , garnie de 
moufleline, c'eft mon fait » fans y penfen Soyez tran- 
quille fur leur arrangement ^ ils font Pun fur l'autre, 
& pas à côté , comme il vous plaît d'imaginer. Je dors 
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feule, croyant bien faire; car autrement ce feroifr 
frauder les droits de Téglife. 

Jpai teçu vos deux dhàf mantes lettres par les quel- 
Ifes vous m'appreiiez lé danget qu'il y a à faire un trop 
long jeûne. LHmbécille frère Jean me fait trembler. 
Je n'ai donc pas tort de demander auiiî-tôt que je fuis 
éveillée, fî le cafFé & meis bifcuits font prêts. Celle 
du 18 d'Odobré m'annonce, que vous êtes le plus 
content des homtiles ; mon portrait vous fait plâifir ? 
& vous y trouve^ des qualitéis qui manquent à Pofi^ 
ginale. Ha mon ami ! que n'ai-je celle de vous 
exprimer tbiité ma reconlioiflancè , eii vouis aflurant 
que vous faites vraiment mes déliceis. Si ce fentimeht 
fuififoit pour vous convaincre de mon amitié , je bor^ 
nérois mes fouhaits à le nourrir toute ma vie. 

Votre trouifeau militaire eJl prêt, aitifi que leâ 
trois cartes géographiques des derniers combats* 
J'attends le départ du premier courier pour vous faire 
parvenir le tout. Qyand vous aurez cette armure 
dans votre chambre, vos amis pourront fort aife* 
ittènt s'y tromper. Ils vous prendront pour le vaiti- 
queur des Sarrafins plutôt que pour un Philofophe 
pacifique. Adieu , mon ami , je fuis toute à vous , 
votfe très-dévouée Bibi. 

Anaftafie Socolo£ 

Se. Fétersbonrg ce x). D^cemb. 177^ 

P. S. 
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P. S. Mon cher Philofophe , recevez , je vous prie 
mes fouhaits , & les vœux iînceres que je fais pour 
la confervation de votre fente avec le renouvellement 
d'année t voilà mes defîrs. 



ns 
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Mâ CHERE Ë? TRES-GENEREUSE BlBl^ 

J \ï reçu le magnifique & précieux volume en quatre 
langues que vous m'aViez promis. (*) Ma bouche & 
m<\ plume manquent de termes aflez expreiîîfs pour 
vous remercier de ce nouveau bienfait, mais moa 
cœur y fupplée par fes fentiments* Je m'amufe fou* 
vent à comparer le texte françois de cet augufte 
ouvrage avec celui des éditions précédente;5 & je le 
trouve tel que je défie les quarante puriftes de l'Aca- 
démie françoife de s'énoncer avec plus de dignité, de 
clarté & de précifîon. Je m'imagine que c'eft en votre 
préfènce que ce volume a été empaqueté , car je Tai 
reçu auffi entier que s'il fortoit d'entre vos fhains. 
Bien plus je foupçonne que c'eft votre Lifette qui Ta 
fi proprement ajufté , • & à qui pour cet elFet vous 
aurez donné un de vos mouchoirs de cou , ou le frag* 
ment d'une de vos chemifes. J'en juge par la finefle 
de cette enveloppe q^je je conferverai jufqu'à ce que 
Vous m'ayez appris ce qui en eft. Si ma conjedlur^ 
étoit fondée , & que ce tiffu eut fervi d'atour immé- 

(*) Llnftrnâion pour le Code de loix en Euiïe , en François 9 
en Allemand & en Latin* 

Tom. IL I 
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diat à votre perfonne , favez^vous que je tn'en fef oîs 
une cravatte pour les jours de fêtes & que , G j*étois 
une jeune Bibi , il me tiendroit lieu de bracelet , & 
de tour de gpxgc au cas que ce fût un vrai P^or-fido 
qui m'en eût fait prélènt ? Cette idée vous fait rire 
fans doute , mais c'eft qu'une Bibi élevée parmi les 
iGrands ne peut avoir qu'une très4égere notion de la 
tendrefle que l'on contrade dans la*vie paftorale & 
chahipètre. Or il faut que la mienne foit d'une afleat 
forte trempe puifque cinquante-trois ans de fejour à la 
cour ne m'ont pas rendu plus infenfible que jô l'étois 
lorique j'y ai été conduit en fortant de mon défèrt. 
Ce que je yous dis là eft très-vrai lans quoi je ne vous 
ledirois pas ; car ce feroit me tromper moi-mème que 
de tromper ma Bibi. 

Cependant je ne fuis pas moins fujet à l'erreur que 
les autres hommes. Par exemple , il n'y a pas encore 
un mois que j'aurois mis ma main au feu pour affirmer 
que le Chan des Tartares , battu vers les embouchu* 
tes du Danube , ne reverroit jamais la Crimée fans 
être intercepté par vos braves. Et en effet quelle ap- 
parence que , barré d'un côté par la mer Euxine , de 
l'autre ferré entre des montagnes & vos légions, quoi- 
qu'occupées au fîege de Bender , le Niefter , le Bog & 
l'impétueux BoryfUiene en avant & en arriére , talon- 
né dans les vaftes déferts du Budziak par vos Cofaques 
& vos Calmouks , il ait pu regagner Précop & efqui- 
ver la captivité ? C'eft pourtant ce qu'il a fait , grâce 
fans doute à la multitude d'émiifaires de toutes les 
fortes qui auront dirigé & éclairé d Fuite* 
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Voilà donc de rechef toute PEutope en fermenta- 
tion 9 & là plupart de fe$ PuifTances prêtes à iignec 
l'exterraination d'un million d'hommes. Et pour« 
quoi ? s'il vous plaît , pour la pofleilîon d'un rocher 
. fitué vers les Pôle Antardlique , pour maintenir Ta-, 
narchie Sarraatique, & pour affermir le joijg des 
barbares fur. les malheureux débris du Chriftianifme 
de la Grèce. Qiiant à ce dernier motif, l'Europe 
a grande raifon d'en être allarmée, car fi vos gros 
bataillons parviennent à rechafler les Ottomans au* 
delà du Bofphpre , de long-temps ils ne reviendront 
incendier l'Autriche & affiéger Vienne, comme ils 
ont fait en if2$ & efi id8?. I>e plus adieu rétérnel 
magafin de la pefte ; car fi lès fources de cet horrible 
fléau étoient reculées jufqu'à l'Euphrate, qui fait 
fi leurs poifbns ne perdroient rien de leur force' & 
de leur malignité en venant de fi loin , & fi alors 
le fer le feu & la famine fuffiroient pour dépeupler 
la terre au gré de l'avide & infatiable ambition? 
Un autre inconvénient', pas moins à craindre^ au 
cas que la Grèce fût aifrahclii^ , feroit que les âmes 
n'y étant plus avilies par là fervitude i & les efprits 
dégradés par l'ignorance & par la Xuperftition , rien 
n'empècheroit que cette belle & noble partie de 
l'Europe ne recouvrât un jour fon ancienne iplen- 
deur, ce qui feroit très*capable de déconcerter, & ' 
de caufer la berlue aux Micromégas de la politique 
moderne. 

A propos, ma belle, ce nom là a-t'il déjà frappé 
votre oreille? & fevez-vous ce que c'eft. que 1« 
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Seigneur Micromégas ? Si vous l'ignorez Timmortel 
auteur de la Henriade vous apprendra que c'étoit 
un jeune homme de fort bonne mine & de beau- 
coup d'efprit, originaire d'un de ces mondes qui 
tournent autour de cette brillante étoile que l'on 
nomme Sirius ou la Canicule. La curiofité l'ayant 
attiré fur la taupinière que nous habitons , fournit 
à l'illuftre Voltaire l'occafion de le voir & d'en exa- 
miner les dimenGons tout à fon aife. Il lui donne 
iio mille pieds de hauteur , fo mille de contour & , 
s'il efl: vrai que la Icmgueur de fon nez ait été de 
fix mille trois cent trente-trois pieds , on peut dire 
qu'il n'étoit pas camus. Un jour Micromégas , fe 
trouvant dans la planète dç Saturne laquelle , comme 
vous fivez 5 n'eft gueres que neuf cent fois plus grofle 
que la terre , il fit connoiifauce avec un philofophe 
de ce pays-là qui avoit pour maîtrefle une petite 
brune dont la ftature n'étoit que de 660 toifes» 
mais qui réparoit par & gentillefle , & par quantité 
d'agréments , la petitefle de fa taille. Apres avoir 
téCiM aux fleurettes du philofophe pendant quinze 
cents ans , il eut le bonheur d'en triompher , mais 
à peine eut-elle pafle deux cents ans entre les bras 
de cet amant tranfî , que l'envie lui prit de la quitter 
fous prétexte d'aller voyager dans les autres planètes. 
Ce fut alors que la petite Bibi jetta les hauts cris, 
fe défola, pleura, s'évanouit, tendit les bras en 
rappellant fonperfide , mais , fitôt qu'elle le lut parti , 
elle courut s'en confoler avec un petit- maitre de 
fes amis. £n vérité je lui en fais bon gré & j'invitt 
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la charmante Naftafie à me jouer le même tour fi 
fille apprend que je lui fois itiâdele, & que tout 
autre motif que la différence de nos âges m'ait 
empêché, d'accourir à ies genoux pour y changer en 
amour le plus confiant l'intime & refpecîluëufe ami- 
tié avec laquelle je ferai le rèfte de mes jours 

< 

AlMsABLB BlJBI^ 

Le plus dévoué de vos amis 
& de vos ferviteurs, le trop 
ancien berger d'Auflxafie, 

Du Firmament le 20. Décemb, 1770, 

P. S. J'ai vu hier une eftampe très-bien imaginée 
qui repr^ênte le firmament de Czarsko-zelo tout 
en feu & en flammes , & auflî pompeufemént décoré 
que l'Olympe a pu Pêtrele jour de noces de l'Amour 
& de la bell,e Pfyché. Jufte Ciel ! quel fracas pour 
un frère cadet ! (*) & qu'en dira le frère aine ? 

Je foupçomierois volontiers que le héros de la 
fête n'eut pas été fâché que toute la poudre que 
l'on a confumée eût été employée a brûler là moût 
tache des Ottomans. S'il ne l'a pas voulu ç'eft moi 
qui le voudrois. 

On dit auflî que ce nouvel Alcide a pris plaifîr à 
voir la célébration de quelques mariages félon le 
rit antique des Rufles , Finlandois , Caréliens , Eftho* 
niens , & autres fujets de PAugufte Bellone. Mais , 
dites moi , mon aimable , fî les cérémonies ont été 



(*) Le Prince Henri de Pruffe. 
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complcttes & fi rien n'y a manqué , mais ce quî 
s'appelle rien du tout. Si cela eft puis-je vous deman* 
der s'il n'eft rien arrivé de pareil à l'épouvantable 
tapage fî nuement décrit & repréfenté dans le pre- 
mier tome de l'Abbé Chappe. M. Milpvski m'a 
raconté que la mêmeabfurdité fe pratiquoiten Ukraine 
fa patrie. Si cela eft , malheur à toutes les Çibis de 
votre Empire ! Fuflent- elles auflî chaftes que Diane , 
il n'y en a pas une qui ne foit exppféc à la plus 
înjufte diffamation , à en juger par les raifons phjr- 
fiques que le même Abbé rapporte fort au long, 
Lifèz les , je vous en prie & , fi vous ne tremblez 
pas le. terrible jour que vous çefferez d'être yeftale , 
vous ferez la plus intrépide Bibi que je connoiâe. 
Il eft bien étonnant que vos prêtres, vos moines 
& vos médecins ne foient pas férieufement occupéç 
$1 déclamer contre l'indécence & la turpitude de Vér 
preuve la plus équivoque & la plus cafuelle quç 
J'erreur ait jamais inve;itée pour flétrir l'honneur de 
cet aimable fexe auquel l'état conjugal a çoniiç 1^ 
garde du fien, 
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LETTRE Xa 

Rêponfe^ 

4 

FSODIGUE êf CURIEUX PHIlOSOPHBy 

V OTRE' lettre du ay Novembre ne reflemble poinf 
aux précédentes s c'eft la lifte d'un régiment de mé- 
dailles. Le titre de prodigue vous fied à merveille ,. 
par ce que vous donnez tout aux autres & ne garde^ 
rien pour vous* Puifijue c'cft votre volonté , je le* 
accepte fans murmurer & prie mon ami d*en recevoir^ 
mes remercimens comme fi je me fentois digne de 
les pofleder. 

Le peignoir de gaze dont vous faites mention 
dans votre lettre excite furieufement ma curiofitéy 
en ce qu'il m'apprendra , dites vous , de voler auflî 
légèrement qu'un papillon. S'il a ce talent, dépêchez 
vous de me l'envoyer , afin que je puifle voler vers 
mon ami, 8c lui dire que mon amitié pour lui ne 
finira jamais, * Le proverbe dit , que les préfents 
entretiennent, l'amitié ; celui que je viens d'expédier 
à mon curieux Philofbphe , eft d'une nature à rom- 
pre celle que vous avez pour moi , fi je n'étois fûre 
du contraire. L'attirail militaire que je vous ai en- 
voyé 5 occupe tout un vaifleau frété exprès ,*'chemi- 
nant fins voile fur terre ferme , ou pour mieux 
dire , une charrette i mes galanteries ne reffcmblent 
point aux vôtres ; que faire dans les circonftances- 

liv 
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adtuelles ? contentez • vous des inftrumens , qui dé« 
truHènt le genre humain. 

Vos deux dernières lettres m'ont mis au bout de 
mon latin. £ft-il pofEble que vous puifliez être iî 
curieux? qu'avez-vous befoin de favoir les cérémo* 
nies de nos anciens mariages? N'auriez -vous pas 
envie de paiTer par là avec tous les agrémens qu'il 
a plu à l'Abbé Chappe de fpécifier? Je ne puis rien 
vous dire de plus là-deflus , cet ufage me paroit fort 
étrange; il peut avoir exifté; mais aujourd'hui il 
n'eft plus queftion chez nous de fottifes pareilles, 
A propos que direz-vous ? Je fuis depuis quelque 
temps toute à Corneille & Racine , le premier vous 
élevé & l'autre vous attendrit. Pour vivre dans ce 
inonde , mon ami , il faut de l'un & de l'autre ; 
afin que le prochain foit content de vous. Les nou« 
velles qui vous parviennent ne font pas toujours 
véridiques ; témoin celle de la famé de notre Sou- 
veraine qui depuis la petite vérole eft la meilleure 
qu'on puifle defiren Adieu mon ami, portez- vous 
bien > M* le , Général me charge de vous faire fes 
complimens. 

Anaftafie Socolo£ 

St* ?ittt$honrz ce 6. Janvier i7$ri. 
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M^ BELLE 6? BIEN'UJMéE BiBI y 

V qyRE lettre du i? Décembre eft arrivée fort à 
propos le 14 Janvier dans le temps que j'allois chez 
un marchand drapier pour acheter un habit de deuil » 
très-perfuadé que fi ma chère Bibi n'étoit pas morte , 
elle n'eût pas laiâe écouler près de trois mois fans 
me donner quelques fîgnes de vie. Grâces au ciel 
votre dernière lettre m'a épargné une dépenfe inu- 
tile, &c*efl: un bienfait auquel je ne fuis pas infen* 
fible, d'autant plus qu'ici l'économie eft fort àt la, 
mode , & que fi , par malheur , vous m'occafionm.e:[; 
un deuil , ce ferott pour le refte de mes jours , oui 
pour le refte de mes jours car je fèns que mon cœur 
eft intimement attaché au vôtre , & , qu'au moins 
de ma part , cette union eft tout-à-fait indilfoluble; 
Hélas ! pourquoi iaut-il qu'il y ait une diftance d^ 
600 lieues entre nos perfonnes, & un demi-fieclo 
de différence entre nos âges ? Sans cela il y a toute, 
apparence que nos couifins fe feroient trouvés à côté 
l'un de l'autre. Je n'aurois plus quitté le mien ^ 
j'aurois fort bien empêché ma Bibi de quitter le 
Cen, Quoique notre lit n'eût été rien moins qu'un 
lit de repos ^ nous y aurions fixé notre féjour & 
ïamour feul nous y auroit nourri , à moins que , 
pour éviter le fort du malheureux frère Jean , votre 
Lifettc n'eût eu le foin de nous y apposer de temps 

I V 
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en temps du caiFé au lait & des bifcuits. On dit pour« 
tant qu'on fe lafle de tout d^ns cç monde , & qu'il 
fuffit que le plaifir devienne un devoir pour cefler 
d'être un plaifir. Ce qui m'a fort étonné eft d'avoir 
vu des amants infatiables d'être enfembie ne fe quit- 
ter qu'avec effort & en gémiflànt. Je les ai v\js le 
lendemain de leurs noces, chofè étrange! J'appris 
qu'ils s'étoient levés même avant midi. Dans l'excès 
de ma fiirprife j'ofai leur en demander la raifon. 
Benêt que vous êtes , me dit l'époux , c'en qu'entre 
ma femme & moi tout eft dit. £h mais ! repliguai.je 
d'un air niais & ingénu , vous aviez donc bien peu 
de chofe à vous dire ; car il me femble qu'en pareil 
cas ) j'aurois eu à parler pendant des années entières. 
Uaimable couple fe mit à rire , me regarda en pitié , 
& paffa fon chemin. On dit en proverbe que trop 
de familiarité engendre le mépris. Cela étant il faut 
donc que les époux foient mutuellement trop femi-i 
liers. Car j'en ai remarqué qui , avant le mariage , 
ne fe parloient qu'avec tous les égards que la poli- 
teffe infpire & qui , peu de jours après , fe tutoyoient 
en gens de village , & comme les Grands font quel- 
quefois, même à la Cour. J'ai aflez long,temps 
vécu dans l'un & l'autre élément pour en favoir des 
nouvelles. De plus j'ai encore obfervé que l'ajufte- 
ment des époux étoit tout autrement pincé & recher, 
ché avant qu'après leur union. Pourquoi cela ? Eft-co 
que les autels de l'hymen méritent moins d'être parés 
que ceux de l'Amour ? Pour moi il me femble que 
il, en qualité de jeune & tendre blondin, j'euffe 
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0ïeri:té d'être le propriétaire der ma chère Bibî ; fawrois 
voulu que, nuit & jpur, el^e eût été parée comme 
une Déefle, toujours poudréeV^frifee, en colHèr de 
perles , pendants d'oreilles ,' pompons , rubans , den^ 
telles ) bracelets , enfin en tout àe qu^uné ingénieuio 
coquetterie peut fournir au culte -de Pamour conjugal, 
afin de le rendre un peu moins indolent qu^il ne 
l'eft ordinaiifemem/ Il y a quelque temps quc^faifant 
part de mes idées à ce fu jet. à. une Bibi de cour nou- 
vellement mariée, elle s'approcha de moi xomme fi 
elle eût voulu m'honorer :d!un coup de bec, me 
regarda entre dcux'yeux , me rit. au nez , & me planta 
là. Dites^moi , moii aimable, efcce à tort oii avec 
railbn que cette Bibi ' s'eft jnpquée de trmt: qu'en 
penfe2-vous? 

Savez-vous , ma chère amie que , faute d'occafîon, 
toutes les fanfreluches que je vous ai aimoncées 
dans une de mes lettres, font encore chez l'illuflre 
Prince Dimitri ? Mais auflî de quoi vous avifez-vous 
d'être fi loin de moi? Ceft ce qui m'a fait fouhaiter 
plus d'une fois que le globe terrefhre n'eût. qu'une 
lieue de contour. Il ne s^ paflerôit que de petites 
fottifes , & je pourrois vous raconter les miennes avec 
un porte-voix. ' ...... 

Je fuis enchanté que vous n'ayez jamais firaiudé les 
droits de notre mère la fàinte Eglife. Il eft vrai qu'elle 
y a mis bon ordre par les.quatre carêmes qu'elle vous 
a prefcrits. Le proverbe latin qui dit que, fans Bacchus 
& Cérès Vénus efl tranfie , n'eft pas faux. Je ne*Pai 
que trop éprouvé malgré mois & c'efl peut-être ce 
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qui m'a tenu. Heu de fàgefle âvaiit que Page ait produit 
le même effet. Mais vofez un peufi on ne* diroit pas 
que je vous prends d^ pour h, Papefle Jeanne , par 
la confiance avec laquelle, je vous découvre les replis 
de ma confcience. Cependant la candeur n'efl; point 
du tout une vertu de cour , & certainement les âmes 
nV font rien moins que- tcanfparentes, mais je veux 
que la mienne ibit de criftal pour ma féduifante Bibi* 
Je4uis-ravi que le.jéime du frère Jeatn vous ait 
effrayée j& je fais . .bon gré à Mlle, Lt&tte de fon 
attention à vous apporter i! à votre réveil , un agréable 
préfèçvatif contre la ftdm. Ce que vous, faites en cafle» 
je le fais alternativemçht en thé & en. chocolat, & je 
m'en tî'ouve mieioç qu£.du lait caillé que Ton me 
fervoit jadis quand j'étois Corydon champêtre. A m'eiv 
tendre déclamer contrôle jeûne « vous m'aurez fans 
doute pris pour un Sybarite qui ne penfe qu'à boire 
& à manger. Point du tout: j'ai toujours été grand 
partifan.de la vie frugale. Je n'ai refiifé de manger 
à la cour que parce qu'on y fait trop' bonne chère. 
Les herbages, les racines, les fruits ont toujours été 
les objets de ma fenfiialité , mais fur-tout les cerifes 
dont je n'ai jamais tant mangé que pendant l'été der- 
nier. Il elt vrai que jamais elles n'ont été fi délicieu- 
fes, ni en plus grande abondance. .Quel dommage 
qu'où vous êtes cette charmante produdion ne fe 
vende qu'au poids de l'or ! Ce doit être un terrible 
climat que celui où les cerifes ne croiifent que par 
artifice» Si j'en étots le maitre, & que la Princeflc 
Bibi îixt Reine d'Amathonte ou de Paphos, il me 
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femble que j'échangerois volontiers la Ruflîe contre 
le verger que je cultivois au défert , lorfqué la cour 
m'en tira en 1717, en me proniettânt 3es livres , du 
pain blanc & des cerifes. Ce qui eft heureux pour 
moi, c'eft qu'elle ma tenu parole, auffi ne lui ai-je 
jamais rien demandé de jrius. Il s'en faut bien que j'aie 
été auffi réfervé à votre égard. Mais prenez vous en 
à vous-même. Ce font vos bontés habituelles envers 
moi qui m^ont rendu prefqu'auffi familier envers vous 
que fi nos coufSns étoient placés a côté l'un de l'autre. 
Adieu , mon aimable* Bibi ; c'eft de tout fort cœur que 
le trop ancien berger d'Auftrafie baiie vos mains & 
embrafle vos genoux. 

Vienne le 12. Février 1771. 

P. S. Comment donc ma belle,- vous avez fait 
connoiflance avec l'éloquente M^. de Sévigné. Il le 
faut bien puifque vous m'en avez cité un des plus 
beaux traits. Puiflent toutes les illuftres Bibis de votre 
empire être fes rivales en mérite ! J'ai lu quelques 
lettres écrites de fa main où elle exalte beaucoup 
l'efprit de fa chère fille. Mais elle a beau dire fa fille 
étoit trop Êvante & trop philofophe pour en avoir 
autant qu'elle. La fcience & l'efprit ne font pas tou- 
jours inféparables. 

Je vous remercie très-fincerement de la jolie taba- 
tière que notre augufte Impératrice vient de me donner 
en acceptant le volume en quatre langues dont vous 
m'ayez gratifié. Je lui avois fait infinuer de l'envoyer 
à fon fils le Grand- Duc de Tofcane* £lle a mieux 
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fiait; Elle Pa gardé pour elle-même. La tabatière n'e(è 
que de fine écaille garnie de quatre cercles d'or , mais 
d'un goût & d'un vernie tel que la mode & les petits^ 
maîtres n'ont encore rien imaginé d'aufE brillant II 
cft aflezlîngulicr qu'après cinquante-.trois ans de féjour 
à la cour, tant en Lorraine & en Tofcane qu'ici , ce foit 
une nymphe du Caucafe qui m'ait occafioimé le pre- 
mier préfent que j'aie reçu dans les trois féjours où 
on m'a témoigné le plus d'eftime* Cela m'a fait fbup-^ 
qonntt que les préfehts purement gratuits que la 
cour fait, & que le peuple paye, font plutôt des effets 
de ion fafte & de fa magnificence que de ion eilime. 

En parcourant & en brûlant quelques paperaâes 
j'ai retrouvé le premier billet dont vous m'avpz ho- 
noré. Il eft daté de Vieiuie le a. Avril i y 62. fur le 
point de votre départ, & immédiatement après les 
bacchanales qui m'ont procuré votre aimable con* 
noiflance. Vous m'y recommandez de vous confer^ 
ver dans mon fouvenir. Vous avez mis trop bon 
ordre à ce que je puifle jamais y manquer* Vous 
oublier ! ma chère Bibi , cela ne fe peut fans m'oublier 
moi-même, & c'eft ce qui n'arrivera pas à moins 
que la tête ne me tourne , & que le fens-commun ne 
m'abandonne. 

Mais fayez-vous, ma belle, que la date de cette lettre 
m'a fait pâlir , quaiid j'ai vu qu'elle n'étoit pas de 
l'année 1764. comme je me l'étois toujours figuré. 
Voilà donc neuf années du printemps de votre vie 
que vous paflez les nuits en folitude,& fans le moindre 
petit couilin à côté des vôU'es ! Mais &vez-vous auiS 
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que Page où vous êtes, eft un temps de crife & dé matu*. 
rite , & que , pour peu que vous perfiftiez à fupporteÈ 
les terribles auftérités du célibat, vous rifquez de 
devenir aufS vieille fille que je fuis vieux garçon ? 
Nous verrons donc bientôt quel parti vous prendrez^ 
Mais tel qu'il puifle être daignez m'en inftruire , & 
comptez que votre faqon d'exifter , foit en bien ou en 
mal , fera la règle de mes peines ou de mes plaifirs , à 
quelque diftance que nous foyons l'un de l'autre^ 

S'il eft vrai , qu'au printemps prochain , le Sultan, 
à la tête de trois cent mille barbares aille camper Ibus 
les murs de Kiow , adieu le petit royaume ou la jolie 
principauté que j'ai tant fouhaité pour ma Bibi. En 
qualité de fonBoftangi j'aurois été enchanté de la voir 
fe promener dans les jardins , en robe à la Sultane 
comme celk dont je vous ai parlé dans une de mes 
lettres. Mais à propos de ces lettres -, il m'arrive quel- 
quefois de m'accufer devant votre portrait de les avoir 
très-mal griffonnées; majs je naipu faire autrement 
à caufe du fréquent tremblement de ma main. Je con- 
viens que j'aurois pu vous épargner l'ennui de les 
déchiffrer , en les rendant moins fréquentes & moins 
diffulès. Mais , quand le cœur parle à une belle Bibi^ 
le moyen de n'être pas un peu babillard ? Ce feroit 
bien pis vraiment fî l'amour étoit joint à l'amitié. Ce 
feroit un caquet qui ne finiroit plus. Ofèrois-je 
vous demander fi vous avez gardé tous mes chiffons ? 
Cela étant vous avez de quoi en former un volume 
& en ce cas , lorfque je ne ferai plus , vous pourrez 
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l'intitulef t Lettres joviales , hiftoriques , qffeSueufes g^ 
'frivoles. 

Adieu , ma chère, amie , quoique peu éloigné des 
portes du trépas , je feus que je nç ferai bien reiigné 
à les franchir qu^après la paix entre votre empire & 
celui des Ottomans^ Si cette paix vous eft auffi hono« 
rable & utile que je le fbuhaite , & que Taugufte Thé- 
mis puiffe vaquer à l'entière confection de fon admi- 
rable code, je n^en ferai que plus tranquillement 
difpofé à quitter ce monde-ci pour éprouver ce qui 
fe paife dans l'autre. 

On vient de me remettre votre lettre du 5. Janvier. 
Xy répondrai quand ma main {era moins tremblante. 

LETTRE XCIL 

Ce billet eft pour vous annoncer que Tillullre Prin- 
ce Dimitri m'a fait remettre les plans de trois batail* 
les que vous m'aviez promis, avec la Ruifie triom- 
phante dont l'infpeAion & la leéture m'oh|: rendu auffi 
triomphant que la Ruilie même. Ce qui m'empêche de 
l'être encore plus c'eft que , malgré les antidotes dont 
vous m'avez muni ci-devant , je me trouve accable 
par la fièvre & le rhume épidémique qui infedtent 
cette ville & fes vaftes fauxbourgs, & me réduifent 
a vivre en véritable reclus. • 

Par votre dernière lettre du 6. Janvier vous cen- 
furez ma curiofité au fujec de l'intégrité phyfîque des 

Bibis 
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iBibis Rufles lorfque rhyitieii les range fous feg loix. 
Vous me demandez fi je lèrois curieux d'éprouver ce 
que l'Abbé Chappe en a dit Eh ! pourquoi pas ? Ce 
feroit bien de l'honneur & du plaifir pour moi fi j'étois 
un blondin. Il me ferablc que la meilleure façon 
d'être favant c'eft de l'être par expérience, fur^-tout 
quand elle eft honnête & licite. U.eft vrai que^ par 
celle que lliymen autorife, on perd ce que l'on né 
retrouve jamais* Car^ par exemple , tous les Doéleurs 
conviennent que quand une Bibi ne ceiferoit qu'un 
feul moment d'être Veftale , ce feroit^pour toute l'étèr* 
nité. Cela n'eft-il pas terrible? Mais vous, ma belle^ 
qui vous attendriifez par la lecflurede Racine* à quel 
deifein ^ s'il vous plait ? Cela ne yife-t'il pas à changer 
bientôt vos treffes & vos pompons en couronne de 
myrthe? C^eft fort bienfait. Puiflent l'hymen & 
l'amour vous la choifir, & vous en décorer eux-mêmes ! 
Quant aux nobles fentinients du fublime Corneille 
que vous lifez adluellementi une ame encore plus 
élevée & plus puiffante que là fienne les réduit chaque 
jour en adHon dans le féjour où vous êtes. Notre 
Europe les admire & s^en étonne. Bien plus^ elle en 
craint les effets* Tant mieux ! la crainte a plus d'une 
fois impofé fîlence à la foupleife & à la ttacaflerie- 

Sans douté , ma belle * que je donnerai tout ce que 
je n'emporterai pas au tombeau , & ce tout fera bien 
peu de chofe* Par exemple^ j'ai reçu avec la tabàtierd 
mentionnée dans ma précédente, la nouvelle édition, 
du catalogue des grandes monnoies en argent du cabi- 
net impérial, en un affez gros volume in-fôlio,que vou? 
Tom. IL K 
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n'avez pas. Cet ouvrage m'eft inutile, puifque je fais 
ce qu'il contient. D'ailleurs il le donne & ne fe vend 
point. Le voulez-vous , ne le voulez-vous pas ? Déci* 
dez. Mais , fi vous l'agréez il faudra en recommander 
le port & l'emballage aux foins de l'illuflre Prince 
Dimitri. Car à cet égard votre Lifette en fait mille 
fois plus que moi. 

Adieu 9 ma chete Bibi ; je cefTe d'écrire,* parce que 
ma main eft tremblante. Vous la feriez plus qu'elle fi 
j'étois à vos genoux , car ce feroit avec tranfport que 
je les embraflerois , pourvu que votre tète ne fût pas 
encore ombragée par les myrthes de l'hymen ; car > 
en ce cas , vous ne verriez en moi que la timidité, le 
refpeét & la vive amitié que vous avez infpirée au 
trop ancien Corydon d'Auftrafie. 

Du Firmament le lu. Février 1771. 

■ 

P. S. Je vous fuis très-férieufement obligé pour l'écrit 
& les eftampes de la Ruilie triomphante. Quelque jour 
vous en faurez la railbn. 

A propos vous pouvez me féliciter , je viens de dé- 
terrer par un heureux hazard un de ces mouchoirs 
notés dont j'ai ambitionné depuis long.temps de faire 
l'emplette. Il eft orné dans tout ion contour d'une 
bordure fleuronnée de quatre doigts de largeur , & 
au milieu chargé d'une cantate ou ariette intitulée 
Procris , tirée du 7e livre desMétamorphofcs d'Ovide, 
le tout peint & imprimé à Mofcou* 
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LETTRE XCIIL 

1 

M^ CHERE Ê? BIE^t-sAIMÉE B/BÎ ^ 

Xj n: illuftre Prince qui vous eft fort connu , & qui 
ne me Peft guère plus que la plupart des Grands du 
fiecle, eft parti dMci pour le pays où vous êtes. Son 
voyage m'a fait plaifir parce qu'il donne le démenti 
à tous les fanatiques qui avoient affuré que ce Prince 
ne partiroit plus. Un de fes domeftiques, le même 
qui m'a procuré le mouchoir mufical , mentionné dans 
ma lettre précédente, eft venu me demander fi je 
n'avois rien à envoyer à Mlle Anaftafie. Je lui ai 
montré un volume qu'elle n'a pas , & qui ne fe vend 
point i mais l'ayant trouvé un peu trop maflîf, comme 
il l'eft en effet , il n'a pu s'en charger. Il eft très-bien 
empaqueté & dépofé chez l'illuftre Prince Dimitri, où 
il attendra que l'occafion fe ^réfente de le faire par^ 
Venir làin & fauf entre les mains de la Princèfle Bibi. 
On dit que votre flotte eft dans un mauvais état. 
Les mécréants s'en réjoutlTent ; pour moi ^ j'en fuis 
•férieufement attrifté* Après tout ^ cette flotte ^ fi déla-^ 
brée 5 a pourtant rempli fon but principal , & la pofté- 
rité {aura que, ibrtie du féjour des frimats, elle eft 
allée détruire & anéantir toutes les forces maritimes 
d'une Puiflance barbare qui a envahi deux empires 
chrétiens ) fubjugué dix à douze royaumes , & érigé 
plufieurs milliers de mofquées fur les débris d'autant 
d'églifes conlàcrées à l'Eternel. Cependant il ne paroit 

K ij 
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. pas que le temps de fe venger de tant d'infultes foit 
encore arrivé , ou , s'il l'eft , je crains fort que la plus 
pitoyable politique & Penvie n'empêchent d'en profi- 
ter. Mais patience ! fi à l'avenir pareille occafion fe pré- 
fente , ce qui eft comme impoffible & que , par métem- 
pfycofe je devienne un jour Connétable deRufîîe, voici 
ce que je ferai pour défoler le Sultan des Turcs, & tous 
fes dévoués partifans. Je munirai de mon mieux les 
rives du Niefter y puis , pour éviter toute jaloufie de 
voifinage , j'irai clandeftinement rétablir le chantier 
trop négligé de Woronez. Je changerai toutes les 
forêts fuperflues du vafte duché de Rézan en vaif^ 
féaux plats ; j'en formerai un ample magafin , envi- 
ronné de fentinelles & de potences pour y pendre les 
incendiaires. De ces vaifleaux defeendus à petit bruit 
par le Tanaïs jufqu'à Azow , je couvrirai la mer de 
Zabache & fes nombreux efturgeons , puis, maître 
de Jenicalé , de Taman, de Kertsch & de CafFa, que 
je pr-cndrai d'affaut, j'Irai répandre la terreur le long de 
là côte Afiatique de la mer Euxine. Pendant cette opé- 
ration, mon bon ami le Vifir du Soudan d'Egypte, auiS 
intérefle que moi au fuccès de cette guerre , aura foin 
d'allarmer toutes les côtes de la Caramanie , & de la 
forte l'Afie Mineure prefque entière fe trouvera entre 
deux feux. Alors il fuffira de la feule ombre de ma 
chère Bibi pour donner la volée aux OdaUfques des 

• Serrails Ottomans. 

Sans doute que cette Bibi croira que , de philoib- 
phe paifible que je lui ai toujours paru , je fuis de- 
venu tout . à . coup un fécond Tamerlan. Eh ! pour* 
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quoi pas ? Depuis trois mois n'ai-je pas l'honneur 
d'être boiteux comme il i'étoit ? Ne m'avez -vous 
pas mis en état d'afFronter le grand Mogol par tout 
ce que vous m'avez fourni pour me rendre invinci-. 
ble ? Au bouclier près je me trouve auflî bien armé, 
que le vaillant Achille le, fut jadis par fa mère la 
belle Thétis. Savez -vous qu'aduellement je fuis en* 
polTeflîon de tout l'attirail militaire que vous m'avez 
deftiné? J'en fuis moi-même très-étonné, & comp- 
tez que je ne fuis pas le feul. Tout ce que vous 
m'avez envoyé eft fi magnifique , fi orné > fi artifte- 
ment travaillé & fent tellement la principauté qu'on 
foupqonne que vous avez changé d'état auffi-bien 
que moi, & que c'eft avec juftice qu'on doit vous 
appeller la princelfe Bibi. Ceft ainfi que d'agricul-/ 
teur & de corydon champêtre , je me fuis vu profeC- 
feu r d'académie, bibliothécaire de deux fouverains, 
& afTûrément très-familier avec eux , & même logfé 
dans leur palais où je fuis encore. Peut-être m'y fe- 
rois-je méconnu comme tant d'autres , fi je n'avois 
eu pour principe de regarder quelquefois derrière moi 
pour favoir d'où je venois & qui j'étois. Le mal eft que 
j'ai vécu cmquante-quatre ans à la cour , à-peu-près 
comme fi j'eufle encore été au dcfert. J'y ai beaucoup 
converféavec les morts, mais trop peu avec les vivants 
crainte de les trop connoître & d'en être dégoûté , & 
je puis dire que cette crainte m'a fouvent attiré les 
épithetes de mifanthrope & de fauvage de la part de . 
mes auguftes maîtres. Je bénis le ciel que ma chère. 
Bibi fe foit fort bien apperçue que je n'étois ni l'uji . 

K îij 
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ni Pautre , & qu'elle-nième fcroit peu embarraflec de 
m'apprivoifer. Il me femble que , quoique tard , elle 
n'y a pas mal réuflî: Puifle mon cœur être percé des 
vingt-huit flèches qu'elle m'a envoyées , fî je cefle un 
inftant d'être fenfîble à toutes les bontés dont elle 
a comblé le plus dévoué & le plus refpedlueux do 
fes amis & de fes ferviteurs 

Le trop ancien berger d'Auftrafie, 

Vienne le ig. Mars 1771. 

P. S, Ma chère Bibi ! cet hiver m'a été fatal -, j'ai 
été accablé d'infirmités ; le rhume , la fciatique & h 
tremblement de la main , vrai appanage de la vieil- 
lelTe 5 m'ont excédé. Ah , la fotte chofe que d'être 
vieux & de n'avoir pas une Sunamîte pour fe réchauf. 
fer î D eft vrai que cet expédient ne vaudroit rien 
pour moi. Mon cœur eft tellement combuftible que 
j'aime encore mieux être tranfi que d'être brûlé. D'ail* 
leurs j'ai toujours été fort curieux &, comme c'eft h 
première fois qu'il m'arrive d'avoir, foixante-feize ans, 
je fuis bien aife .d'éprouver par moi«même comme on 
eft , comme on penfe , & comme on écrit quand on eft 
parvenu au crépufcule de la vie. Ma foi , vive la jeu. 
jiefle ! C'eft alors que l'efprit eft à fon midi. Plus tard, 
il eft peut-être plus fage , mais fans chaleur, & fes clar- 
tés ne font plus que des clairs de lune. Le cœur ne 
dit plus rien à celui des belles, il ne s'élance plus & 
ne vole plus au-devant d'elles , comme fit le mien à 
votre premier afpeA. Quç feiçe m mpndç àsm Wt 

éfât ? Ceft d'en fortir. 
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Votre générofîté envers moi doit être épuifée. 
Vous avez raflafié toute mon ambition, elle ne vous 
demande plus rien. La feule & dernière grâce que 
je foUicite eft , qu'en dépit de tout le fracas que l'in- 
trigue fomente, vous puiffiez bien-tôt m'apprendre 
que Taugufte Thémis eft en fituation de vaquer au 
bonheur de fes peuples par une paix proportionnée 
à fes triomphes , c'eft-à-dire la mieux pimentée , la 
plus honorable & la plus utile que le ciel ait jamais 
accordé à la terre» 

Autre P. S, Aimable Bibi , je me fuis épuifé en 
tonjedhires pour deviner le véritable ufage des deux 
pièces de cuir , en guife d'étui ou de fourreau , qui ac- 
compagnent le carquois , l'arc & les flèches , & pour 
{avoir comment le tout s'ajufte fur le dos d'un 
foldat Calmouck ou Tartare. C'eft en vain que je me 
fuis fatigué. Aucun des eflais que j'ai faits fur ma per- 
ibnne n'aréufli; fi donc vous connoiffez qaelque hon- 
nête voyageur Tartare qui vienne ici , je vous prie 
de me l'adrefler , finon , je ferai forcé de me rendre 
moi-même k Freçop pour y apprendre ce que je n'ai 
pu deviner. 
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l^ETTRE XCIV, 

jR ép Q nfe. 

Mon Ami, 

Tout ce que votre gcnérofîté m'a deftîné dans vos 

précédentes lettrçs m'a été remis par le courier qui 

çft arrivé de Vienne : une boîte contenant la bellç 

colledion des médailles des Ducs de Lorraine , .une 

autre avec trois médailles- & un jetton de la même 

beauté , troiflémement un petit paquet renfermant la 

plus fine & la plus bigarée des robes de chambre 

poffible. Elle eft parfemée d'yeux d'Argus i ne l'auriez^ 

vous pas envoyée pour m'efpionner ? En tout cas, je 

vous en crois fort capable. Elle me fervira pour un 

préfent à mon futur j c'eft la pl^is grande marque 

d'amitié qu'il aura de ma part. En la développant , 

j'ai trouvé que votre Frontin n'eft pas moins habile 

à faire des paquets & qu'il furpafle ma Ste. Yve. Je regar^ 

de labellç çoUe^flion dont vous m'ave? enrichie comme 

\ine marque éclatante de votre amitié pour moi. En les 

examinant avec Mr. le Général, j'ai trouvé parmi les 

?9 une qui vous reflemble comme deux gouttes d'eau ; 

on diroit qu'elle a été frappée d'après vous, c'eft 

votre front fur lequel la candeur & la bonté font 

peintes. Je fuis confufe de vous avoir privé de fi 

belles chofes ; vos largcffes continuelles mo ferment 

la bouche. En vérité, mon ami, vous aurez cela fur 

votre confcienèc j toutç bavarde que j'étgis , me voilà 



Lettre XCIV. if j 

muette ; mais mon cœur ne l'cft pas ; fon amitié & 
fa reconnoiflance pour vous ne fe tairont jamais. 

Dans votre dernière lettre vous me dites de vous 
féliciter fur une acquifition que vous avez faite d'un 
mouchoir notç. Je vous entends ; c'eft un reproche 
que vous me faites. — A la prefiiiere occafion vous 
recevrez une demi- douzaine & plus. Si vous n'avez 
abfblument pas befoin du catalogue 'en queftion & 
qu'il ne vous foit d'aucune utihté, je vous prie, 
mon ami , de me l'envoyer ; il pourroit me fervir 
de fuite aux précédens. Mais fi je favois feulement 
ce qui vous feroit le plus de plaiiîr pour remplacer 
les endroits vuides du firmament que vous habitez! 
Je le fuppofe très - dégarni. La Bibi prie inftammcnt 
fbn cher Philofophe de lui dire tout uniment fes vo- 
lontés j elle n'a point de plus grand plaifir que celui 
de lui obéir en tout. Adieu mon ami , portez- vous 
bien j fur-tout point de tremblement de mâîn ; je 
n'aime pas cela ; cette nouvelle me fait trembler à 
mon tour 5 croyez-le pu non, mais je voys aime de 
tout mon cœur, 

Anaftafie SocoloC 

St. Pétersbourg ce 53. Mars 1771. ^ 
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LETTRE XCV. 

Ma CHERE BiBIy 

L E 1 5 de ce mois «n m'a remis votre dernière lettre « 
datée du la Mars 1771. (*) Cette date'feutive me 
perfuade que ma Bibi n'efl; pas encore auffi infaillible 
que la papeiTe Jeanne. Hélas ! je le fuis encore moins 
puifque Mlle, de St. Yves eft en droit de me repro- 
cher de ravoir prife pour une Lifette , taudis que ion 
nom fèul auroit du me détromper. Il eft vrai que je 
Tignorois, mais n'importe ! Il n'appartient pas à un 
pMofophe , de quelque efpece qu'il foit , d'avoir rai- 
£bn vis-à-vis d'une Bibi, Que vous êtes heurcufe 
d'en avoir une pour fille de chambre ! Je fuis mor- 
tifié de me voir exclus d'un auffi beau privilège. J'a- 
voue l^cérement que j'aimerois mieux être fervi par 
une fîmple Lifette , lefte & jolie , que par les plus 
fouples & les plus intrigants Frontins de nos petits- 
maîtres. Vous me direz que j'ai là un aflez plaifant 
goût , mais vous favez que chacun a le fien , & comme 
je crois que c'eft la nature qui m'a donné celui que j'ai, 
je le garderai toute ma*vie. 

Il me femble qu'à mon égard ma Bibi s'érige en 
nouvelle Eve , pour m'induire à vanité en voulant me 
faire accroire que ma phyfionomie reflemble à celle 

C) Cette date a paru fautive à M. Duval tandis qu'elle ne Vétoit 
point; mais il a confondu dans ce moment le vieux & le nou- 
veau ilyle. Selon celui*ci elle devoit être du 23 Mmt aiafi qu'elle 
tSt datée plus haut* 
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d'un des Princes dont vous avez les effigies. Ne pour* 
nez- vous pas me le noiîimer pour en' juger par moi^ 
même ? Car la comparaifbn dont vous m'honorez a 
un petit air de cour qui me rend (à juftefle un peu 
fufpede. Je conviens cependant qu'en fait de Bibis 
mon goût eft aflez conforme à celui qui les a dirigés 
dans le choix de leurs époufes j car obfervez , s'il 
vous plaît , que la plupart ont été fort jolies , & 
quelques-unes même véritablement belles. Puifle un 
jour la fuite chronologique de tous vos] Souverains 
& Souveraines être aufE bien gravée avec la mêmç 
uniformité. 

Je fuis charmé que la fanfreluche aux yeux 
d'Argus vous foit parvenue faine & feuve ; heureux 
fi , par ce talifman , je puis déconcerter tous les com- 
plots que les blondins formeront pour m'enlever 
la Bibi que j'aime le plus au monde ! Je fouhaite que 
le mari futur à qui vous deftinez cette frapouille 
Chinoife ne participe en aucune manière à fà légèreté. 
Je connois à ma Bibi trop de goût pour la conftance 
pour s'accommoder d'un mari papillon. Je m'imagine 
bien que les mœurs de la Seine n'ont pas encore in* 
£e<îlé celleç de la Newa. 

Sans doute , ma belle , que j'ai été fenfîble à ce 
qu'un autre que vous m'ait procuré le mouchoir noté 
que j'ai long ^ temps defiré. Savez -vous qu'il m'a 
beaucoup fervi à exalter le goût & la magnificence de 
vos fpedacles dramatiques , & à infînuer que , dans 
peu la langue Rufle pourra devenir auflî flexible & 
mSi muiîçale que cçlle de^ Sirènes & des Amphions ' 
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de la fenfuelle & voluptueufc Italie ? C'eft fouvent 
par les petites chofes que Uon donne une idée de 
l'importance des grandes. Par exemple : il ne tiendra 
qu'à vous qu'un morceau de caviar ne foit Pemblème 
de révénement que je fouhaite avec le plus d'ardeur , 
& voici comment. S'il arrive que , par la paix 
que l'on dit prochaine , le libre commerce de la 
mer Noire vous fbit accordé , une partie de l'Europe 
ne voudra pas le croire , mais moi je le croirai pour 
elle fi , pour m'en attefter la vérité , & £ns m'en 
dire un feul mot , il plaît à ma Bibi de m'envoyer un 
petit fromage de ces œufs d'efturgeon , que produit la 
mer de Zabaque. Le mets, en lui-même, n'eft pas 
fort délicat ; mais ce qu'il figiiifiera fera poiu: moi un 
vrai ragoût de Sybarite. 

Voici les efquifles des deux trophées dont vous 
avez orné mon habitation. Mon digne ami M. K. 
qui les a deflînées , m'a confeillé de les dédier à la 
généreufe Bibi qui en a fourni les matériaux. Je dis 
à ceux qui me demandent ce que j'en veux faire 
que c'eft pour fervir, de modèle aux trophées que 
tôt ou tard Meilleurs les Rufles érigeront fur le 
portique de Ste. Sophie, & au milieu de l'hippo- 
drome de l'ancien féjour des Céfars de l'Orient. Il 
me paroît que cette prédidlion n'eft nullement ap- 
plaudie y & c'èft ce qui m'étonne beaucoup , ne pou- 
vant pas comprendre que l'on puiiTe être partial en 
faveur d'une nation groilîere & farouche , qui depuis 
trois ou quatre fiecles n'a ceffé d'envahir diverfes 
parties dp l'Europe ,, pour y introduire l'ignorance^ 
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le defpotifme &• Pefclavage , trois fléaux que l'enfer 
a vomi fur la terre pour y avilir & dégrader l'huma- 
nité. Adieu ma chère Bibi. 

V. !• Duval. 

Vienne le 54. Avril 1771. 

Ull! „■■ ■ , - . .. ', ■ , TTI 
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LETTRE XCVL 

Réponfe. 

jVloN ami , me voilà à la campagne de Czarsko-zelo, 
où je me promené beaucoup penfant également à vous, 
& me fouciant fort peu de la gliflade. Le plaifir de 
couferver mes falbalas l'emporte fur la montagne. 
Mais je ne m'amufe pas .moins en arpentant le jardin 
en long' & en large , paflant quelquefois un étang fur 
un petit radeau pour entrer dans un bofquet qui repré- 
fente un hermitage & qui eft l'endroit favorit dç votre 
Bibi. C'eft là qu'elle donne audience à fes penfées, 
qui vont plus vite encore que fes pie4s. Je me crois 
tranfportée darîs la forêt de Ste. Anne, où mon amî 
a fait fes études ; voilà dis-je les arbres fur lefquels 
il a monté pour obferver les phénomènes céleftes. 
Un de ces jours je grimperai aufS fur un arbre & 
je vous rendrai compte de mes découvertes. 

Si je n'avois pas cette utile connoiflance de moi- 
même, vous me feriez en honneur tourner la tête. 
Les titres de PrinceiTe & les queftions que vous me 
faites au fujet de la guerre préfente m'ont divertis 
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on ne peut pas davantage. Comment,.il me prend pour 
un Miniftre ? Profitons de fa méprife & tâchons de 
lui en impofer par des enfins & des pourquois. En 
qualité d'amie je ne puis vous envoyer le caviar , patce 
qu'il eft de trop dure digeftion. La monnoie à tète 
de porc ne fe trouve non plus, à moins que je 
n'aille déclarer la guerre au grand Seigneur pour 
l'avoir; ou bien attendons jufqu'à la paix: elle fera 
bientôt faite félon les gazettes. A l'égard du mouchoir 
il vous fera envoyé avec les marques* certaines qu'il 
a été fijr mon cœur. Savez-vous , mon ami , ce qu'il 
me manque , c'eft votre portrait avec Tattirail mili- 
taire ajuftc fur votre dos; comme vous me marquez 
dans votre lettre du 1 8 de Mars. De ma vie je n'ai 
tant ris & de fi bon cœur. Je me repréfente l'air im* 
portant & comique que voiis deviez avoir. J'en ris 
encore > pardonnez , mon ami , cette petite licence de 
rire à vos dépens ; mais le moyen d'y tenir. Je parie 
qu'une Bibi Allemande en auroit fait tout autant eit 
vous voyant ajufté de la forte. 

Très-obligé, mon cher Philofophe , gour les deux 
defleins de trophées. Vous êtes unique, vous {avez 
donner à tous ces petits riens un air qui enchante 
par le cas que vous en faites* 

Les remontrances du Parlement de Paris m'ont 
ravie d'admiration. Il me paroît^ qu'on ne peut rien 
dire de plus énergique. L'efprit de la liberté eft tou- 
jours nerveux. Mais ils ne font pas moins exilés ; 
la nation joliment ibiide fe confolera par une chan<* 
fonnette , & tout fera dit. 
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Comme je fuis à la campagne , la boîte avec les 
médailles eft reftée en ville. Je ne puis vous nommer 
celle qui a tant de reâemblance avec vous. A la pre. 
miere occafion vous ferez latisfait Adieu, mon 
ami, ma Ste. Yves vous pardonne votre méprife de 
ravoir nommée Lifette. J'attends la même indulgence 
pour ma lettre mal datée , ainiî que pour tout le refte. 
Adieu , je fuis de cœur & d'ame toute à vous , votre 
très-iènnble Bibi 

Anaftafîe SocoloiE 

Czarsko*zelo ce ai. Mai 1771. 

1 ,. sssssssss %. i\ ■ .1 '.' . ■ . 1 . '■m* 



LETTRE XCVIL 

PrEVOX^NTE & SECOVRABLE BlBt ^ 

JE ne fais qui a pu vous informer qu'après avoir 
lutté , pendant le plus obftiné des hivers , contre les 
diverfes infirmités qui m'ont accablé , j'avois befoin, 

• 

de quelques reftaurants pour réparer mes forces. La 
perdrix ( * ) aux yeux d'améthifte & les cinq ^jeufs 
qu'elle couve , produiront mieux cet effet que la poule 
& les poulets que vous m'aviez deftinés , & qu'appa- 
remment le renard a attrappés par la route. Je m'ima- 
gine bien qu'il en a été puni par la peine qu'il aura 
eue à les digérer. Ceux qui viennent contempler la 
beauté de ma perdrix me confeillent de ne la craquer 
que quand fes perdreaux feront prêts à s'envoler de 

(*) Elle étoit £Eiite d*nn morceau de rénornte pierre qiû fcrt, 
de^piédeftal à la ftatue de Pierre le Grand, 



i£o Obuyres de m» Duyal. 

l'admirable nid que vous leur avez préparé. Ce md, 
Toifeau qui le couvre & les cinq œufs font des mer- 
veilles de la nature & de Part , & peu s'en faut que je 
ne croie que la matière qui les compofe ne foit ôife- 
élivement tombée du ciel , & enfantée par le tonnerre. 

Je vou^rois que l'immenfe & précieux bloc de 
cette matière , aufli unique que finguliere ^ pût être 
divifé en deux parties égales ppurfèrvir de bafe aux 
ftatues du vrai père & de l'augufte mère de leur pa- 
trie. Il femble que la convenance exige que ces deux 
monuments faflent paroli,'& foient vis-à-vis l'un de 
l'autre. Si le projet dç la place où elles feront éngée& 
eft déjà réduit en eftampe, je vous prie de me la pro- 
curer de même que le plan & l'élévation du grand 
hôpital deMofcou, fuppofé que le tout foit gravé. 

Je vous fuis très-obligé de la cantate Ruffe que vous 
m'avez envoyée. Comme elle ne diffère en rien de 
celle que j'ai acquife , j'ai fait préfent de celle-ci à un 
de mes amis de Paris , lequel en échange m'envoie 
une brochure imprimée en Hollande, intitulée : Differ- 
tatiôn qui à remporté le prix à la Société économi- 
que de Pétersbourg. Vous voyez , que je fuis con- 
ftant à recueillir tout ce qui a trait à la gloire de votre 
patrie. 

Je Vous ai mandé ci-devant que , pour me rendre 
formidable, j'emploierois volontiers dix ducats pour 
un labre Mufulman. Celui que vous m'avez envoyé 
en vaut le double tout au moins. Indiquez-moi donc, 
• je vous prie, à qui je puis remettre vingt ducats pour 
vous les faire tenir ; car vous m'avouerez que ce feroit 

le 



Lettre XGVIL i6î 

monde ren verie qu'un vieux & caduc célibataire ne 
ceflat de mettre une jeune & fringante Bibi à con- 
tribution. 

En attendant vos ordres à ce fujet vous recevrez 
une médaille en argent , frappée à Poccafion de l'en^ 
trevue de notre Empereut & du Roi de Prufle au. 
camp-de Neuftadt en Moravie, entrevue qui^ dans 
fbli temps, a mis la puce à Porçille à bien des gens, 
& fur-tout à ceux qui habitent les hautes régions de 
la politique & de l'intrigue. Je vous envoie cette 
médaille parce que , fi ceux qu'elle repréfente étoient 
de mon fentiment , bientôt on verroit les Dardanel- 
les renverfées , la croix arborée fur les minarets de 
Ste; Sophie i & l'aimable Naftafia donner la volée à 
toutes les plaintives tourterelles des ferrails Otto- 
mans, ce qui de/apartferoit une très-bonne œuvre 
de miféricorde. 

Adieu i ma belle Bibi. Sî ma fanté petlîfte à décli- 
net , ma tête à s'appefantir , mes yeux à s'obfcurcir , 
& nia main droite à trembler , vous ne ferez pas long- 
temps importunée par le plus dévoué & le plus re- 
fpexîtueux de vos artiis & de vos ferviteurs 

Le trop ancien beirger d'Auftrafie. 

Vienne le i8. Juin 1771. 

P. S. Je venois de finir ce chiffon, écrit à deux 
mains 4 quand une boîte quarrée remplie de caviar 
m'a fait comprendre que ma généreufe Bibi a l'oreille 
très-fine, mais qu'elle n'entend que ce qu'elle veut, 
& comme elle le veutj car ce caviar ne fignifie que 

Tom, IL L 
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ce quUl eft , & moi je voulois qu'il me tint lieu d*un 
caducée ou d'uu rameau d'olive. Ma Bibi ne Ta pas 
voulu ; que faire à cela ? Se fbumettre & patienter. 
Tant-pis pour ceux qui , comme moi , penfent que la 
patience n'cft que la vertu des fots. Vous avez donc 
ri à mes dépens en vous figurant qu'armé & afiublé en 
fpadafSn Tartare je devois avoir l'air extrêmement 
comique. Pauvre Bibi ! Vous me faites pitié. Si 
VOUS' m'eulSez vu au Tgrand jour , mon ombre feule 
vous auroit fait pâlir de frayeur. Vous m'auriez pris 
pour le Roi des Antropophages , & profternée à mes 
genoux , vous m'auriez demandé la grâce que Poly- 
phème promit à Ulyflè , c'eft-à-dire , de n'être dévo- 
rée que la dernière de mes viélimes. On dit que 
quand les éléphants font en fureur , il fuffit pour les 
calmer de leur montrer un agneau. Je ne doute point 
que votre préfence ne foit très-capable de produire le 
même effet fur moi , & c'eft là une affez forte preuve 
de votre afcendant fur toutes les facultés de mon ame. 
Vous lifez donc les Remontrances des Parlements 
de France ? Je vous en lais un gré infini. Ce feroit 
grand dommage qu'un robin de ce pays-là n'y eût 
pas mis tous les efprits en fermentation par Uex- 
travagance de fes projets. On dit qu'une fociété de 
libraires fe propofe de recueillir & de faire imprimer 
tout pe qui eft relatif à cette grande & turbulente 
affaire^ Si leur deflein réuflît j'ofe prédire que cette 
fociété s'enrichira quand ce ne feroit que pour avoir 
prouvé à toute PEurppe que/quoiqu'en difent Mrs. les 
Anglois , il fe trouve encore en France un aflfez bon 
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nombre de vrais citoyens, & que mçmelesj anciens ora- 
teurs Grecs & Latins ne font nullement inimitables. 

Savez - vous , ma belle , que , parceque le fromage 
dont vous m'avez gratifié n'eft pas couleur de rofe , & 
ne fent pas la violette , perfonne ne veut ni en goûter, 
ni même le toucher ? Ceft en vain que je le préco. 
nifo en aflurant que la hiérarchie monaftique du 
vafte Empiré de Ruflîe en fait fes délices & que , pen- 
dant fes quatre carêmes , elle en confume annuelle- 
ment pour plus d'un million. On me répond qu'un 
mets que Plutoû n'a inventé que pour r%aler les 
ombres le jour de fes noces avec Prolèrpiue , peut 
bien déledler des moines ; mais qu'un Sybarite , s'il 
n'eft affamé , ne pourra jamais en fupporter Pafpedk 
fans dégoût & fans naufées. Cela eft outré car, 
quoique fenfuel & fans appétit depuis plus de fix 
mois , j'en ai mangé très-impunément. Il eft yrai que, 
pour m'encourager , je me fuis figuré que ma Bibi 
en perfonne me le préfcntoit , en m'affurant Tavoir 
fait venir tout exprès de la mer Cafpienne où le poiflbn 
BoUuka produit un Caviar tout autrement délicat que 
celui de PEfturgeon de la Mouronne & du Scirix de 
la mer Noire. En reconnoiflance du fromage dont vous 
m'avez régalé , fi j'étois Neptune , de deux coups de 
mon trident je renverferois les Dardanelles qui retar- 
dent la reddition de la capitale des mécréants & empê* 
chent que ma Bibi ne foit Frinceâe de Lemnos , & moi 
d'être anachorette fur le pinacle du mont Athos afia 
qu'étant près du ciel mes vœux y parviennent plutôt , 
&en obtienuQUtune paix ppur votre Empire telle que 

Lij 
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la fouhàite le plus fînccre & le iJlus conftaiït de vcfà 
amis & de vos ferviteurs 

L'infirme & ancien tcrger d'Auflxafie. 

Vienne le ao. Juin 1771. 
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R ép nfe. 

JVIon ami , voici le petit mouchoir Couleur de rofc 
que j'ai eu fur le cou chaque (bir que je faifois un tour 
de promenade en traineau. Il m'a préfervé des maux 
de gorge , ainfi que d'autres incommodités. Jç vous 
prie de vous en fervir dans votre chambre , il vous 
fera le même bien qu'à moi. Portez-le en guife de 
cravate i vous aurez l'air d'un mriliflor convalefcent j 
c'eft-à^dire, très - dangereux pour des Bibis comme 
moi. Le négligé peu recherché m'a toujours frappé \ 
je ne fuis pas pour la parure tirée à quatre épingles. 
Je reçois votre lettre avec les deux dattes , Tune du 
iS & l'autre du %o de Juin \ il n'y a pas de mal à cela , 
maiâ beaucoup à la demande que vous faites , à qui 
vous devez remettre les vingt ducat^. Laiifez-les où ils 
font & ne m'en parlez plus , voilà les ordres de laBibi, 
outrée , piquée avec raifon comme une courte pointe. 
Malgré ma colère il m'a été impoffible de lire fans 
émotion trois lignes de votre lettre. Se peut-il que la 
fanté de mon ami foit fi foible ? L'idée feule de ne plus 
vous entendre, & de n'être point entendue de vous» 
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me pénètre vivement. De plus vous dites , que. vos 
lettres m'importunent 5 c'eft précifément ces niôtft 
qui me choquent & m'importunent furieufement. J'cf^ 
père que cela n'elt pas. votre férieux quoique. vous 
foyez . accoutumé à douter de tout. Si vous perfiftez à 
me mettre de mauvaife humeur , le châtiment pour 
vous punir eft tout trouvé. A chaque pofte vous 
aurez du Caviar avec ordre d'en prendre une certaine 
quantité tous les matins au lieu d'excellent cafFé. Je 
fuis charmée de fa voir que ce fromage ne foit pas tout- 
à-fait de votre goût , par ce moyen je pourrai peut- 
être vous mettre à la raifon. Adieu incrédule & dou- 
teux philofophe , portez-vous bien , donnez-moi de 
vos nouvelles , dites de ma part à vos deux mains de 
ne point trembler ; car ce tremblement n'eft pas de 
mon goût 5 témoin votre dernière dont l'adrefTé 
n'eftpas de votre écriture. En vérité Inon ami cela 
ni'attrifte le cœur. Soyez perfuadé une fois pour 
toujours , que l'indifférence ^ l'infenfibilité n'ont 
jamais été mes défauts. Les premières impreiRons font 
toujours fortes ; voilà pofîtivement mon cas vis-à*vis 
de vous. 

Je V0UÎ5 fuis très-obligée , mon ami , pour la belle 
médaille d'argent ; je ne fais qui de nous deux eft mis 
à contribution .; fi ce n'eft pas moi qui vous dépouille 
de tout, je me trompe fort. Voici l'infcription delà 
médaille qui a tant de reifemblance avec vous. 

Mr. le Général Betzky qui n'eft pas moins charmé 
que moi d'avoir de vos nouvelles , me charge devons 
^ire fes compliments en vpus afl\jrant de fon eftiinet 

; L iij 
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Vous me demandez le plan de la màiron des enfens 
trouvés , il n'y en a pas d'autre que celui qui fe trouve 
dans le livre que je vous ai envoyé. Ne foyez pas 
furpris de favoir que je lis la Vie des hommes illuftres; 
ces hommes tout illuftres qu'ils étoiéilt àimoietltles 
femmes , mon ami j je vous aiqie àufS , 

^ Aiiaftafîe SocolofE 

St. Pétersboufg ce 14. JuiUet 1771. 

P. S. Les plus importantes places de la Crimée font 
à nous, mon ami, fi cela continue, la fierté Ottomanne 
fera bientôt abattue fi elle ne l'eft pas déjà. En qualité 
de Chrétienne je defîre la paix j les gazettes nous la 
promettent , hiais les cabinets ne font pas , à ce qui me 
paroît , du même avis. 

» 
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M^ SELLE Ssf Silencieuse Bibij 

Un fa vaut de Strasbourg, frerc d'un de mes bons amis 
d'ici, vient de me faire préfent d'un ouvrage (a) de fa 
compofition que je vous prie de vouloir bien accepter. 
La lettre ci-jointe vous apprendra ce que j'en penfe.(6) 

(«) Titbleau des révolutions de l^ Europe defuis le houleverfetnent 
de Venrpire Romain en Ocoidenf jufqtCh nos jours 3 ouvrage imprimé 
à Strasbourg in- 8. dont il va paroitre une nouvelle édition aug« 
mcntée. , 

(&) Cette lettre, adreflfe'c à Tauteur du Tableau, étoit conçue en 
ees termes: Monficur, vous aurez vu fans doute de très-beauK 
tablc:iux en Italie ^ ailleurs. Pour moi je n'en ai encore vu aucun 
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Si ce livre étoit en langue RuSè, je voudrois que toutes 
VOS Bibis en fuflent le contenu , quand ce ne feroit 
que pour fe moquer de ceux qui prétendent qu'une 
femme en fait aflez quand fon efprit fe haufle à diftin- 
guer un pourpoint d'avec un haut-de-chaufle. Appa- 
remment que celles que l'Abbé Chappe a fréquentéeç 
en Ruilie n'en favoient pas davantage/ Pour vous , 
ma belle , il paroît que votre efprit a ptis un tout autre 
eflbr, & j'en juge par les jolis traits de malice & les 
fines plaifanteries dont vos lettres font alfaifonnées. 
J'ai remarqué que la plupart des jeunes citoyens de 
Strasbourg excellent en mérite &, en talents 5 qu'au 
moyen des deux langues en ufage parmi eux 5 il leur 
eft ^aifé de joindre l'élégance Franqoife à la folidicé 

d'aufi} utile, & qui m'ait fait autant de plaifîr que le tableau hifto- 
rique où vous avez fi artiftement peint les diverfes révolutions 
arrivées depuis la'fubverfion de Tempire Romain en Occident jufqu'à 
nos jours. Si tout ce qui s'e& pafFé depuis la nalfTance du monde 
étoit repréfenté du m^me pinceau, avec le même ordre, & autant 
de clarté & de précifion que celle qui règne dans votre précieux 
tableau , oh 1 que de milliers de volumes devlendroient inutiles * 
On en liroit beaucoup moins , & peut-être n'en feràit-on que plus 
éclairé, & mieux inflruit. Ce qui m*étonne infiniment eft qu'à un 
âge il peu avancé vous ayez pu parcourir & indiquer toutes les 
fourccs oii vous avex puifé les vérités que vous avez û parfaite- 
ment développées dans l'ouvrage, dont M. de K * votre très-digne 
frère , m'a honoré de votre part. Ce n'eft pas comme un fimplc 
préfent que je l'ai accepté, mais comme un bienfait réel qui exige 
mes remerciments , & m'impofe la vive reconnoiflance & le re- 
fpeél lincere avec lequel je fuis & ferai le rejlte de mes jours 

Moufieur 

Votre très- humble & très^ 

obéiffant ferviteunDuvaU 
Vienne le 9. J uillet 1771. • 

L iv 
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Germanique , & que de plus tous ceux que j'ai connus 
nî'ont paru très-dévoucs à la gloire de PAugufte 
Thémis & à la profpérité de fon Empire. 

Savez.vous , ma chère , que ces mêmes motifs me 
plongent quelquefois dans d'afTez vives angoiâes ? II 
n'y a pas long-temps qu'on m'a fort afluré que vos 
braves avoient été battus à Coulé fur la rive gauche du 
Danube ; que les Ottomans avoient repris Giurgevo , 
& une partie de la Valachie ; que le nouveau Chan des 
Tartares faifoit le diable à quatre 5 & qu'enÇn les 
Suédofs menaçoient la Livonie & la Carélie. 

Tout ceci n!a nullement contribué à me tirer de 
rétat de foiblefle où je me trouve réduit depuis fept 
ou huit mois. Mais voici pour moi un nouveau fujet 
d'alarme d'une toute autre efpece que les précédents , 
& c'cft vous , ma belle , qui me l'avez indiqqé par 
votre dernière lettre du 21 Mai. (^) Vous y marquez 
que , dans le fé jour où vous êtes , il y a une isle ornée 
d'un bois où vous vous rendez fou vent pour y goûter 
le plaifir de converfer avec vous-même , fans doute fur 
des affaires de cœur , car , à votre âge , quelles autres 
affaires peut-on avoir ? Que là , à l'exemple de ce que 
j*ai fait jadis au bois de Ste. Anne , votre deffein eft 
de grimper fur le plus haut des arbres pour y obfcr- 
ver les phénomènes céleftes. Savez- vous, ma belle, 
que ce projet m'a fait trembler. Car fi , en lifant votre 
norofcope fur le front des étoiles , yous venez à faire 
la culbute,& qu'un blondinfè trouve au pied de l'arbre, 

j^*) Depuis cette lettre de Mlle. Anaftafie, il en manque plu- 
fieurs de fuite. 
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dkes-moi , je vous prie , êtes vous fûre de vous relever 
auffi vite que vous fere^ tombée ? j'ai tout lieu d'en 
douter. Il fe pafle quelquefois de terribles chofes à 
J'ombre des forêts, témoin ce quç mon compatriote, 
J'ingénu La Fontaiiie raconte d'un hotpme de ma forte 
qui, du fbmmet d'un arbre, vit l'épouvantable aventure 
gue voici. Lifez la & tremblez. 

17/2 Villageois^ ayant perdu fort veau ^ 

• Valla chercher dans la forêt prochaine. 

• Jlfe plaça fur l'arbre le plus beau , 

tour mieux entendre , ^ pour voir dans la plaine. 
Vient une Dame avec un Jouvenceau. 
Le lieu leur plaît , l^eau leur vient à la bouche ^ 
Et le galant , qui fur t herbe la couche , 
Crie i, en voyant je ne fais quels appas \ 
Dieux quç vois-jç , Es? que ne vois-jepas ! 
Sans dire quoi : car c'ctoit lettres clofes. 
Lors le manant , les arrêtant toùt-coi ,- 
Homme de bien \ qui voyez tant de chofes , 
Voyez-vous point mon veau ? dites le moi. 
Adieu , ma chère Bibi. Que le Ciel vous préferve de 
toute chute morale &phyfique ! C'eft ce que fouhaite 
^vec ardeur le phis dévoué & le plus conftant de vos 
^mis & de vos ferviteurs , 

L'infirme & trop ancien berger 
d'Auftrafie V. J- Duval. 

Vienne le 13, Août 1771. 

P. S. La Gazette franqoife de Vienne m'apprend 
en ce moment qu'il s'en faut peu que l'Augufte Bellone 
ne fait maîtrefle de toute la Grimpe, mais, félon moi, ce 

L v 
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ii'èft pas aflez. 11 faut, par raifon de convenance , que 
le Cuban continue à y être annexé , non-feulemént 
far rapport aux beautés qu'il produit , mais parceque 
la rivière de Cuban , qui fe jette dans la mer Euxine , 
& celle de Sil, qui tombe dans la mer Cafpienne, 
pouvant s'unir par un canal , cette jondlion de deux 
mers peut faciliter un commerce capable d'animer & 
d'enrichir toute la partie Europénne & méridionale 
de votre Empire. De plus il faut que la ville de Precop 
foit rendue , tout au moins , auflî imprenable que 
Malthe & Luxembourg , parceque cette porte étant 
* fermée à jamais , la vàfte & fertile Ukraine n'aura plus 
à craindre les brigandages & les incurlîons des Tarta- 
res. Alors les immènfes territoires qui s'étendent 
depuis l'embouchure du Dniper jufqu'à celle du Don, 
pouvant être habités & cultivés en toute fureté , ce 
feul attrait fulîira pour y attirer cette prodigieufe 
foule d'émigrants que PopprefEon & les famines 
artificielles chaflent & dîfperfent de tous côtés, lefquels 
invités & recueillies par la fage Ruffie , la rendront 
un jour le plus floriflant , & par confequent le plus 
formidable Empire qui ait jamais exifté. Vous voyez, 
ma belle , que mes vifions politito - géographiques 
ne font pas toujours fondés fur des nuages & fur des 
diimerés. Boileau a dit qu'un ibt peut quelquefois 
ouvrir un avis important , & je crois que Boileau n'a 
pas tort. 

Eft-il bien pofÈble que , depuis près de dix ans que 
maBibi a eu tout le temps de me connoître , elle ait pu 
penfer que j'étois aflez Nicodème pour la croire initiée 
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dans ces fortes de tracafleries royales que Ton 
nomme négotiatioiis & affaires d'état , & que ce foit 
le motif qui m'ait engagé à lui demander du Caviar ? 
Il eft vrai qu'ayant lu que la paix étoit prête à fe con- 
clure entre les Ruffes & les Turcs, j'ai voulu favoîr 
ce qui en étoit. Mais , comme on prétend qu'où vous 
êtes on ne fe dit le bonjour qu'à l'oreille , j'ai fouliaité 
que , fans me rien dire , un morceau de caviar fut le 
fignal de la réalité d'un événement après lequel je ne 
ceffe de foupirer , qui eft le libre commerce de la mer 
Noire en faveur de la RufEe & de l'humanité même. 
Je fais que des Puiflances jaloufes ne manqueront pas 
de s'y oppofer. Mais le Diable s'oppofo bien à toutes les 
bonnes adlions des hommes , cependant il leur arrive 
quelquefois d'en fliire , foit à deifein ou par mégarde. 
Vous croyez donc qu'en vous qualifiant du titre de 
Princefle » mon intention foit de vous faire tourner 
la tète ? Soyez perfuadée que , fi vous étiez une de 
ces fieres mortelles , toute relation entre nous feroit 
bientôt finie. Je fuis trop peu verfé dans la fcience 
des égards , & trop peu au fait de ces tons élégants 
& radoucis que la dignité & la hauteur exigent. Il eft 
vrai que fi hous étions dans la forêt où j'ai fi long- 
temps vécu , & que mon âge fut à l'uuiflbn du vôtre, 
fans doute que le plus vif & le plus doux de mes 
plaifîrs feroit de vous faire tourner la tête , mais 
comptez que , pour vous y induire , je n'emploierois 
d'autre langage que celui du cœur & de la fimple 
nature , & nullement celui de l'efprit & de la vanité. 
Ejitendez-vous , ma belle Bibi ? 
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Miraculeuse Bibj^ 

E viens de recevoir votre charmante lettre du 
J4 Juillet. J'ai auflî reçu le mouchoir, couleur de 
rofe, qu'à peine ai-jc baifé une vingtaine de fois & 
mis autour dç mon cou , qu'aufli-tôt le torticolis , qui 
me rendoit la tête prefque immobile , a commence 
de fe difliper. S'il elt vrai que Pamour fafle des mira- 
cles , j'éprouve qu'à mon égard votite amitié en /ait 
faire aulïî bien que lui. Ceft elle fans doute qui vpus 
infpire la générofîté qu'il vous plait d'exercer envers 
moi , mais je voùdrois qu'elle vous fût moins oi^é- 
reufe. C^ aifûrément ce ne font ni Iç Dieu Mars , 
ni Attila qui vous ont donné gratuitement le .beau 
fabre , ni toutes les armes dont vous m'avez muni. 

Ne m'cnvoyçz plus de caviar , ma fenfualité en eft 
pleinement raiTafiée, elle feroit plus flattée de goûçer 
une de ces langues de rennes fcches & enfumées 
dont on m'a dit que les Lapons font leurs délices , 
dans la fuppoGtion que ce mot délice leur foit connu. 
Et pourquoi non , n'y a-t-il pas des Bibis parmi çux 
comme ailleurs ? Cela étant , les délices & lesplaifirs 
ne peuvent leur manquer. 

Je vous fais gré délire la Vie des hommes illuftres^ 
Vous y aurez vu qu'il a été aifé au grand Céfar de s'illu- . 
fî:rer,s'il eft yrai qu'il ait paifé pour le mari de toutes les 
femmes. Sans doute qu'eu égard aux circonftançes 



L E t T R E C. 17^ 

OÙ il fe trouvofît , il fe fervit finerfient de la pluralité 
des femmes pour bien comioître les fentiments fecrets 
de la pluralité des maris. Céfar étoit Italien & tout 
au moins aufE politique qu'amoureux. En échange i 
fon incomparable amante Cléopatre dernière Reine 
de la fertile Egypte, étoit beaucoup plus amoureufe que 
politique. Jamais femme n'a mieux connu qu'elle , 
l'étrange pouvoir de la beauté fur le cœur & l'efprit 
des hommes. Aurelius Vidor , hiftorien Latin du 
quatriertie fiecle raconte que cette Bibi ayant çonfenti 
d'accorder à plufîeurs de fes adorateurs , ce que l'ori 
nomme la faveur intime & fuprême , mais à condition 
qu'ils fiibiroient la mort , l'inftant d'après l'avoir obte- 
nue , ils furent fi infenfés que de s'y foumettre. Il eft 
vrai que fi les attraits de cette Reine ont été tels que 
Plutarque & d'autres auteurs les ont dépeints , il étoit 
comme impofEble de s'y fouftraire à moins que d'être 
plus qu'homme. Pour moi , malgré l'âge où je fuis , je 
fens fort bien que j'y auroîs fuccombé. 

Ce que j'apprends des rapides progrès de vos braves 
dans la Crimée porte ma joie à fon comble. Puiflîez- 
vous faire la paix félon toute l'étendue de vos defirs, 
& n'avoir nul befbin de médîatfeurs ! Qiielle que foit 
la Puiflance qui lious a détournés dé joindre nos forces 
aux vôtres , pour rechaffer les Barbares au-delà du 
Bofphore , je lui en veux. Car je crains fort qu'un jour 
nous n'ayons un jufte fujet de déplorer,avec des larmes 
de fang & les regrets du défelpoir , le fatal engourdit 
fement où elle a réufS de ïious plonger à l'afped de vos 
lauriers, & cela, dans une circonliance que le Ciel 
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avoit fait naître pour recouvrer tout ce que nous 
avons perdu par la funefte paix de l'année i7?9- 

Adieu, ma chère Bihi, je vous baife les mains & 
j'embraiTe vos genoux , non à nud , mais fur le voile 
qui les couvre. Priez votre illuftre Patron d'agréer 
les très -humbles reipeéts du trop ancien berger 
d'AuftraGe. 

Vienne le 20. Août 1771. 

P. S. S'il arrive que vous ppiiîîçz fixer votre atten- 
tion & vos pieds pendant quelques hqures , vous ferez 
bien de parcourir un ouvrage qui ^ pour titre : AntU 
dote ou Examen du mauvais Imre yfuperbemcnt imprimé ^ 
intitulé : Voyage en Sibérie , fait par ordre du Roi , par 
MA'AhbéCliappe &?c. Amfterdam dy^^ ]Vt M- Rey. 1 77i* 
On prétend que Mr. l'Abbé y eft peigné à 1^ Turque. 

Une lettre de Livourne m'apprend que la circoii- 
cifion fait d'étranges progrès parmi les malheureux 
Grecs de la Morée & de l'Archipel, & qu'à préfent qui- 
conque d'entr'eux refufe d'abjurer le Chriftianifmc 
elt impitoyablement maflaçré , & fa femme & fes cn- 
faus vendus & traînés en efclavage. Quand je penfe 
qu'il y a, non-feulement des milliers de fanatiques, 
mais des 'nations entières 5 prétendues chrétiennes, 
qui font des vœux en faveur des ennemis de l'huma- 
nité, deftrudleurs de la véritable Religion, peu s'en 
faut que je ne me répente d'être forti de mon ancien 
défert. 

Je ferois curieux de favoir fi , en Ruifie , la faifon 
eft auflî extravagante , le pain , la viande & tout ce qui 
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eft comcftible aufïî cher iqu'ici , en France , & même 
en Angleterre. Quoique la terre ait été couverte de la 
plus ample moiflbn , le pauvre peuple continue de crier 
mifere. 



LETTRE CL 

Réponfe. 

MoH Ami, 

Je fuis ravie d'apprendre par les lettres quç M, Le- 
vafchofF m'a apportées de votre part , qvQ le pe^fe 
mouchoir couleur de rofe ait fait fur vqus PeCeit 
que j'ai fbuhaité. Je vois que l'amitié eft auiH foifte 
que l'amour. Dorénavant je ne çoufulterai qu'elle 
dans toutes mes opérations. Je ne fais fi je vous ai 
mandé que j'ai requ la médaille d'argent qui a été 
frappée à l'occafion de l'entrevue de l'Empereur 
avec le Roi de Pruife ; fi cela n'eft pas , vous voyez 
que mon imagination, dans ce moment, allait plus 
vite que la plume. Tout ce qui me vient de votre 
part eft facré , & j'empêcherai bien les voleurs , que 
vous craignez tant , qu'ils ne puiffent pas y foutrer 
leur nez. Us doivent refpeder notre amitié. Il y a 
quelque temps qu'on m'a remis l'étui garni de velours 
verd pour les médailles de bronze ; elles font rangées 
félon les numéros & accompagnées du Catalogua 
imprimé. 
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Dàiis la première entrevue avec Mr. LevafchofF je 
n'avois rien de plus prefle que de m'entretenir fur Pétat 
de votre fanté, flir ce? que vous faites, & fi vous penfez 
quelquefois à votre fileiicieufe Bibi. Ha, mon ami! ce 
titre ne me plaît gueres ; il ne convient pas à mon 
cœur, qui s'entretient continuellement avec vous 
& qui ne jure ^ue p^r vous. Il n'y avoit point 
d'autre difcours entre Mr. LevafchofF & riloi que de 
l'amitié qui fubfifte entre nous; . Que Vienne a des 
charmes pour mon cœur , puilqu'elle renferme dans 
fon enceinte mon meilleur ami. Lé récit que Mr. 
LevafchofF m'a fait de la Turquie & les belles manie* 
res qu'on y a eu pour lui & fes compatlriotes ^ m'a 
fait drefler les cheveux^ Ha ! les vilaines gens que 
ces Turcs. Le fort des femmes dans ce maudit |)ays 
eft fort à plaindre 5 c'eft toute autre chofe que les 
comédies qu'on nous joue. En vérité les femmes 
Européeiuies devroieilt s'unir toutes enfémble,& vous 
à la tète, armé de pied en cap, pour donner la volée 
à cette partie de leur fexe. Elles deviendçoient auilî 
célèbres que l'étoient les Amazones. Un pareil trait 
nous iramortaliferoit à jamais. — D'où vient que mon 
Philofophe ne m'a pas dit plutôt qu'il étoit amateur 
de pommes tranfparentes ? Le petit jardin de M. le 
Général en a été plein cette année. J'en ai beaucoup 
mangé. Il ne m'auroit pas plus cotué d'en avaler une 
douzaine de moins à votre fanté & de vous les en* 
voyer, au rifquc de les faire pourrir. Les langues 
falées de remies vous les aurez Cuis faute cet hiver, . 

Adieu , 
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Adieu, mou aimable Philofophe, portez vous bleu, 
& vous m'obligerez beaucoup. 

Anaftafîe Socoloiïl 

St. Fétersbourg ce 30. Sept. 1771.» 

P. S. J'ai lu l'Antidote & PAbbé de Chappe. Datit 
tous les deux la vérité manque , & ils ne me plaifent 
point. Entendons nous, mon ami, fut le plan de la 
lîiaifon des enfans trouvés. J'ai cru vous avoir en- 
voyé le règlement imprimé dans lequel fe trouvent 
les plans & les élévations gravées. Puifqu'il n'en eft 
rien, je vous l'enverrai; mais il eft en Rufle. Quand 
on en fera la tradudion vous l'aurez auflî. On vient 
* de frapper ici une médaille d'argent à l'occafion de la 
défaite'' de la flotte Turque par le Comte Alexis d'Or. 
lofE Je vous l'enverrai pour vous & à vous. 

M. lé Général qui n'eft pas moins fenfible que 
moi , toutes les fois que mon ami fe fouvient de lui, 
vous fait dire mille belles chofes de fa part. 11 eft tou- 
jours occupé à fon ordinaire comme une fouris en 
couches. 
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Mon uim^blb &f silencieuse Bibi, 

Je m'imagine que vous êtes déjà engagée dans la vie 
conjugale , & que la jaloufie d'un mari, & les embarras 
d'un ménage , ne vous permettent pas de m'accufer 
la réception de mes deux lettres du i? & du 20 Août, 
jointes au Tableau hiftorique de M. K * *. Il fe peut 
que la féconde guerre que la France fait oblique- 
ment à votre patrie , vous caufe des diftraâions. Mais 
auflî de quoi diable s'avifcrt'on en Ruffie de réfifter 
à un Sultan que la France protège ? S'il vous a dé. 
claré la guerre , ce n'étoit que pour avoir des efclaves, 
& vous donner un foufflet. Pourquoi refufer de ten- 
dre l'autre joue pour en recevoir un fécond ? Un tel 
procédé n'eft nullement évangélique. Bien loin de là 
vous faites le diable à quatre , vous le battez par terre 
& par merj vous faites fauter les flottes en l'air &, 
comme à un autre Malchus , vous lui coupez une 
oreille , en lui enlevant toute la Crimée. C'eft prc- 
cifément cette oreille qu'on veut que vous lui 
rendiez; on le veut &, fi vous y manquez, vous 
verrez ce qui en arrivera. Pour moi, qui connois 
à fond toute l'importance de cette prefqu'isle , fi j'en 
étois le maître , je déclare que je me laiiferois couper 
la tète , ou toute autre chofe plutôt que de la rendre. 
En attendant fon fort, qui décidera du plus heureux 
ou du plus malheureux jour de ma vie , recevez la 
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Imédaille frappée dernièrement àl^occaîîon dtï niariage 
de raimabfe Airchiduc FêrdinâlW avec l'Héritiete des 
JDuchés de Modene & de Regfld. Ce Prliicè eft auffi 
beau qu'il eft bott 5 mais ©e qui ^nfe chairmê ie plus en 
lui c'eft qu'au fiijet de la dépenfe qu*oii à Voulu faire 
pour la^blemnité de fes noces ^ il a prié qu'on la verfàt 
dans la caifle des pauvres , & c'eft ce ^ui à été fait , 
"acîlion fi méritoîrfe aux yeux de l*hiimâhîté & de la 
piété , que je lui en feis autant dé gré qu*à f augufte 
Thémis d*avoir conquis là Criinée , d'y avoir rétabli 
le chriftianifine5&: tnètne ireiiouvfelîél'ufâgé dès cloches 
que la politique Mufulîtiane y avoit fupprînié félon ce 
qu'on m'a fort âfluté. 

Adieu , ma chère & bîeti-aimèe Bibî. Je vous em- 
Ibrafle le cou comrtle votre rhouchôir embrafle lé mien. 
Quand vous feriez la rtierfe d'autant de mille vierges 
qu'on en révère dans une èglife de Cologne , où j'ai 
été , je n'eii ferois pas moins le. irefte de mes jours 

AlMUBLE BiBl 

Votre ficïele amant & très- 
zélé fcrviteur V. J. Duval. 

Vienne le ç. Oftobre 1771, 

P. S. Je fuis enchanté «qtf'il ait 'plu au Prittce.Dlmi. 
tri Galitzin de faire préfent au cabinet inH)érial de« 
médailles , du fuperbe médaillon en argent que votre 
Amirauté a confacré à la mémoire de l'homme illuftrc 
qui a eu toute la grandeur d'ame requife pour con- 
cevoir l'idée d'anéantir. les forces maritimes de l'em- 
pire Ottomaa , & qui , du fond du Nord , & à la tète 
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d'une fimple efcadre , eft allé jufqu'au Midi de PEu- 
rope realifer le plus hardi projet de notre fiecle. Il 
y a apparence, que la poftérité érigera cet événement 
en paradoxe ; mais qu'elle le croie, ou qu'elle en doute, 
il exiftera un monument public qui en atteftera la 
vérité. Si j'étois à Pétersbourglorfque votre Neptune 
y reviendra, j'inviterois toutes les belles Bibis, &le^ 
vierges fur-tout, s'il y en. a, d'aller au-devant de lui 
pour lui offrir 5 au nom de l'empire,, une couronne 
Voftrale comme celle dont V ipfanius Agrippa , gendre 
d'Augufte , fut décoré après la célèbre vidoire navale 
d'Adium, qui décida du fort de l'empire Romain. . 

Je viens de recevoir de la part d,e M. Milowsky 
deux barils d'excellent vin de Scio & de Paros. Comp- 
tez , ma belle Bibi , que cette délicieufe liqueur ne 
fera employée qu'à boire votivement à votre fanté, 
& fenfuellement à la mienne. Il en feroit tout autre- 
ment fi j'étois à portée de partager ce necftar avec 
vous. Mais hélas ! nous ne connoiflbns que trop la 
diftance qui nous fépare. 

Mandez-moi, je vous prie,* fi votre il) uftre patron 
s'èft bieii porté liéndânt les perpétuelles variations 
de cette capricîeufe année. S'il eft ainfî , votre climat 
eft Iç plus felubre de toute l'Europe & , en ce cas , je 
vous en félicite. 
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LETTRE CIIL 

Répo nfe. 

Le jout , où mon ami a écrit la lettre du f Odobre 
dont M. Julinez a été le porteur, accompagnée d'une 
très-belle médaille d'argent, n'étoit pas gai. Quel- 
ques Bibis Pont mis de mauvaifè humeur. Il m'a 
fuppofé mariée à un homme jaloux. Réparation d'hon- 
neur ; je ne fuis pas mariée , ni ne le ferai peut-être. 
Vous me faites une querelle d'allemand. On ne gronde 
point les Bibis abfentes, cela ne fe fait nulle part que 
chez vous. Mais que je fuis fimple ! vous n'êtes pas 
comme tout le monde j allons continuez toujours. 

Dans ma dernière j'ai eu le plaifir de vous man- 
der que j'ai reçu tout ce qu'il a plu à mon ami dç 
m'envoyer. Je me dépèche de vous faire {avoir que 
M. Julinez vous remettra de ma part la médaille 
d'argent , dont j'ai fait mention dans ma précédente. 
J'y joindrai encore fîx en bronze pour vos amis. 

La première queftion qiie je fis à M. Julinez, en 
entrant dans ma chambre , fut , fi mon ami grimpoit 
encore fes efcaliers ? va-t'il quelque fois chez le 
Prince ? a-t'il toujours fon air malin ? penfe-t'il un 
peu fans fe fâcher à celle qu'il prend plaifir de gron- 
der ? fait-il des niches aux Bibis ? Il m'a fatisfait fur 
tout ces' points 5 me voilà la plus contente des Bibis. 
Soyez ftr quHl fera queftion de vous dans les prières 
de remerciments que j'adrefferai aux faints pour la 
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confervation d'unan^i^ue j'aime avec tous les agrc- 
mens que la nature lui a donnés. 

Malgré la mauvaife faifon M. le General court par- 
tout comme un chat maigre. Grâce à fon tempéra- 
ment, fa flinté eit alFez bonne. Il eft très-fenfîble à 
l'intérêt, que vous prenez à lui. Selon lui il n'y a 
point de mauvais temps , quand il s'agit de faire fon 
devoir & de donner fes foins à cette aimable & bril- 
lante jeuneife qui fait des progrès en tous gerures. 
Elle fait plaifir à tous ceux qui la voient & qui ont 
du cœur & des fentimens. Adieu , mon aimable Phi- 
lofophe , fbyez perfuadé qu'il ny a point de Bibi qui 
vous foit plus attachée que celle qui fera toute fa 

vie votre trcs-fidelc & conftante amie 

« 

Anaftade SocbloiE 

St Peterjbourg le so. OStohte 1771. 

■ ut !■■■ ■ ■ 1 I ■]■■ ■ ■ • I . I I J 

LETTRE CIV, 

Autre Réponfe. 

JVloN ami, le bien-heureux Julinez part d*icî. Il 
aura le plaifir de vous voir & de vous parler; fi- 
tisfadion qui me manque. Je le charge de vous 
remettre de ma part les fix médailles de bronze & 
une d'argent dont j'ai fait mention dans ma der- 
nière. Elles font pour vous & à vous de même que 
le portrait de M. le Général» dont le moule m'a 
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cté envoyé de Vienne. Pour le furprehdre , j'y ai 
changé le nom qui n'étoit pas bien & j'ai fkit les 
vers- S'ils ne font pas brillans , ils n'en font pas moins 
vrais. A propos de vérité, en voici une, mon ami, 
très-certaine : les Turcs foat battus de nouveau -, on 
les a rofles d'importance j nous avons nettoyé l'un 
& l'autre côté du Danube ; la paix doit être plus 
proche que jamais, où bien la diabolique politique 
s'en mêlera pour la reculer. 

Grondez-moi comme il faut d'avoir employé tant 
de temps pour lire les dix tomes de Plutarque; mais 
le titre d'hommes illuftres m'a féduit. On auroit dû 
les nommer d'illuftres brigands, car je les trouve tels. 
Je fuis peu fatisfaite de leurs adions; on a beau dire, 
les fripons ecrafent les honnêtes gens. Vous me direz 
qu'il vaut mieux les lire que de les connoîtres je fuis 
de votre avis. Je lis à-préfent le livre que ^fous m'avez 
envoyé, intitulé : Tableau des révolutions. J'efpere qu'il 
m'inftruira en peu de temps des folies humaines. 
Que faire, mon ami? on lit des folies, on en fait de 
plus belles ; on aime le changement. Adieu, aimable 
Philofophe, foyez perfuadé, que je ne changerai 
jamais ma façon de penfer pour vous ni pour ceux 
qui auront l'honneur de vous reifembler, au rifque de 
pafler pour un original. Portez-vous bien; depuis 
quelque temps nous avons l'hiver; il gèle d'impor- 
tance. J'ai dit plus d'une fois à M. le Général que ces 
gelées vous rendront les forces , & donneront de la 
vigueur au bras tremblant , croyant que mon ami 

M iv 
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demeure fous le même ciel que j'habite. Voilà PefFet 
d'une imagination échauiFée. Je vous croyois plus 
proche de moi que vous n'êtes. Celui qui a dit 
que l'imagination eft la folle de la maifbn a très-bien 
dit. Cette folle cependant eft aimable puifqu'elle fonge ' 
à vous. Adieu , je ne ceflerai jamais d'être votre très- 
humble & très-dçvouée Bibi 

Anaftafie Socoloff. 

St. Pëtersbourg ce 28. Nov. i77i.« 

P. S. M. le Général fe porte aflez bien, il me charge 
de vous faire fès compliments. 



L E T T R E CV. 

V ous m'avez témoigné ci-devant que vous feriez 
bien aife d'apprendre quelques particularités de la vie 
du trop ancien berger d'Auftrafie. En voici une à 
laquelle il ne s'attendoit pas , & qui heureufenlent ne 
lui porte aucun préjudice. 11 s'eft cru marié pour toute 
fà vie à la Bibliothèque de Lorraine, en quelque endroit 
qu'elle exillât ; il s'eft trompé , & voici comment , & 
à quelle occafion. Lors de la révolution de la Lorraine 
en 1 7 5 7 , cette Bibliothèque , embarquée fur la rivière 
de Meurthe, au fauxbourg de Nanci, fut conduite par 
eau jufqu'au port d*Oftende fur l'Océan. Après qu'elle 
eut fait le tour de l'Europe occidentale , & traverfé 
jxïiç grande partie de la Méditerranée, elle arriva, 
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comme par miracle , à Livourne\ après avoir manqué 
deux fois d'être fubmergée , & delà , par nacelles , & 
remontant PArno , elle parvint jufqu'au milieu de la 
belle ville de Florence. Unie alors à celle du Palais 
Pitti 5 très-fuperbe féjour des Grands-Ducs , elle y eft 
reliée jufqu'àu mois de Juillet 1771. Qu'eft-il arrivé? 
C'eft que la bénédidlion d'Ifraël s'eft fi abondamment 
répandue fur la famille Royale qu'on a eu befoin d^ 
plus amples appartements pour la loger. Dans une 
telle circonftance les deux Bibliothèques ont été congé- 
diées du Palais , & réunies à deux autres Ctuées dans 
la ville & par conféquent plus acceflîbles & plus utiles 
au public que celles qui étoient juchées au fommet 
de la Réfidence Grand-Ducale. Les livres doubles ont 
été livrés à l'Univerfité de Pife. Pour ce qui eft des 
manufcrits, on les a dépofés avec ceux qu'un des grands 
hommes de la Maifon des Médicis, (*) avant qu'ils 
fuflent Princes, a eu l'honneur defauver des débris 
de la Grèce , lors de fa dévaftation par les barbares 5 
honneur qui n'eft dû qu'à un riche commerçant de 
Florence , qu'aucun roi de l'Europe ne lui envia , & 
dont ils. ont dû rougir. 

Je n'ai été informé de tous ces changements de Bi- 
bliothèques que par un mot d'avis du Sr. de Saubouin, 
le même qui me fait toucher mes appointements à 
Florence, car ici je ne jouis que de l'honnête penfion 
dont feue S. M. l'Empereur m'a gratifié. C'eft M. de 
Saubouin qui m'a appris que l'ainée des Princefles 
Royales 5 âgée de quatre ans & denû > favoit déjà lire 

(*) Laurent de Médicis. 

M V 
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aifément en Italien, François, Allemand & en Anglois, 
ce qui a donné occafion à la lettre ci- jointe dont ma 
Bibi faura le contenu quand elle aura pris la peine 
de le lire. (*) 

Eh bien ! aimable Bibi , trou vcz-vous que le titre 
de Faribondy qui m'a fervi quelques fois à qualifier 
les Sarmates, nefoitpas bien appliqué, fur- tout de- 
puis que les plus fanatiques d'entre eux fe font érigés 
en aflaflîns de leur Roi? Si cet. énorme attentat refte 
impuni c'eft une preuve évidente que l'ombre même 
dç la juftice a dilparu de deffus la terre , & que le 
crime y peut aller fans mafque & tête levée. Je ferois 
curieux de favoir ce que les Souverains auront penfé 
de cette exécrable adion , & quel ^ura été le degré de 
leur fcnfibilité à ce fujet. 

Il fe peut que la perfonne qui remettra ce grifon- 
nage à ma chère Bibi , foit l'un des hommes que je 
refpede le plus au monde. Je veux dire M. Berger 
Confeillèr de Chancellerie , & Secrétaire de Légation 
de Dannemarc pour la cour de Pétersbourg , le même 
qui a exercé ces dites fondions pendant cinq ans en 
Efpagne , & pendant quatre autres à Vienne. La con- 
fiance que fon mérite & fa probité m'ont infpirée a 
fait qu'à travers mon air fau vage & auftere, il a connu 
mon caradere prefqu'à nud & fans referve. J'ignore 
ftiême fi, pendant fon féjour ici, il ne m'eût pas 
encore mieux connu fî, comme vous , j'eufle ité une 
belle Bibi. Le moyen en effet qu'en cette qualité un 

» 

(*) Elle fc trouve à la fuite de cette correfpondance lettre 

cxxxv. 
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cœur auflî tendre qfxe le naien n'eût pas tombé en 
quelque défaillance vis-à-vis d'un blondin .fi capable 
de le fubjuguer. 

Si vous êtes toujours dans le goût des bonnes con- 
noiflances , comme je n'en doute pas , je voijs recom* 
mande celle de M. Coltellini, très-digne & très-aimablé 
favori d'Apollon & de toutes fes Mufes. En paflTant 
par B&vïin ^ le Roi , excellent juge eu feit de mérite 
de toutes les efpeces , lui a fait un accueil très-hono- 
rable. Je fuis fur que , quand vous le connoîtrez , vous 
l'eftimerez autant qu'il l'a été ici par tout ce qu'il y 
a de plus diftingué , tant par fes qualités fociables que 
par fes talents dramatiques. Si vous le rencontrez je 
vous prie de lui témoigner ma reconnoiffance pour 
le plaifir qu'il ma procuré , comme à tout le public, 
par fon opéra d'Armide & celui de Paris & d'He* 
lene dont je n'ai pas manqué une feule repréfentation, 
S'il lui arrive d'en compofer un nouveau, je me mets 
aux pieds de l'augufte Thémis , & je la fupplie de toutes, 
mon ame que ce foit pour l'indiiToluble union de la 
Tauride à fon empire. U me femblu que c'eft plaider 
la caufe de l'humanité que d'intéreifer le ciel & la terre 
à une aufli bonne œuvre. Adieu, ma chère Bibi, je 
fuis jufqu'au dernier foupir de ma vie le plus confiant 
de vos amis & de vos ferviteurs 

V. J. Duval. 

Vienne le sa Janvier jjfi. 
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R épo nfe-. 

JVIon ami, quoique vous ne m'ayez rien écrit par 
le valet -de- chambre du Prince Galitzin , qui eft 
arrivé ici , je n'ai pas -eu moins de plaifîr à Pcntre- 
tenir fur votre chapitre. Je me fuis informé de tout. 
Ce tout étoit toujours vous & le Prince. Il m'a dit, 
que mon aimable Philofophe fe porte bien , Dieu foit 
loué ! qu'il monte & defcend les efcaliers tous les 
jours avec beaucoup de légèreté & d'élégance. J'étois 
toute oreille pendant ce récit. Ce mot d'élégance 
me fait connoître que vous êtes toujours le même, 
que lorfque j'eus le plaifir de vous voir pour la 
première fois à la comédie. .Que ce temps eft cher 
à ma mémoire ! Continuez de vous bien porter & laif- 
fez moi le foin de réitérer mes prières & mes fouhaits, 
pour que vous conferviez la force & l'élégance. Pour 
être galant, il vous faut ces deux moyens j lereftefe 
trouvera. J'efpere que M. Julinez vous a remis la boîte 
avec les médailles , de même que ma lettre. Depuis ce 
temps j'aurois dû recevoir quelques nouvelles de mon 
ami. Il me femble qu'il y a un (îecle que vous ne me 
dites mot. Si ç'eft par étourderie je vous le pardon- 
ne, car vous me reffembleriez. Adieu, aimable coureur 
du firmament , portez vous bien. Un mot de votre 
part me feroit grand bien. Il ranimeroit la gaieté, que 
votre filence fait perdre. Le Prince vous remettra une 
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boîte Chinoife remplie d'herbes. .Elle a la vertu de 
réchauffer la mémoire , pour fe fouvenir des abfetits, 
M. le Général vous fait fes compliments 5 il me charge 
de vous dire mille belles chofes de fa part Votre très- 
dévouée fervante & impatiente Bibi. 

Anaftafîe SocolofE 

• St. Pétersbourg le 7. Février 1772. 
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Aimable & séduisante Bibi^ 

Je vous fais gré de toutes les queftions que vous 
avez faites à M. Julinez , à mon fujet. J'en fais de 
pareilles fur ce qui vous regarde, à tous ceux qui 
viennent du brillant féjour que vous habitez. C'eft 
un devoir que mon cœur ne me permet pas d'oublier. 

Votre lettre du ao Odlobre m'a annoncé fept 
médailles, une en argent , qui fera pour moi & à 
moi , & fîx en bronze , que je ferai dépofèr dans 
autant de cabinets immuables , pour transmettre à 
la poftérité la mémoire du glorieux événement 
qu'elles repréfentent. 

En vous demandant des langues de rennes , & 
quelques Naliiunt/ffc Tabhki , vous m'aurez cru tombé 
en délire. Point du tout ; paflîonné pour les pro- 
ductions lîngulieres de chaque pays, vos pommes 
feront les objets de mon admiration , & les langues 
celui de ma fenfualité & , par - là , je faurai que le 
caviar n'eft pas le mets qui flatte le plus le goût de 
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mes bons & braves amis Mft. lesRuHes, & que leurs 
fcnfarions Font plus déKcatès que la prévention ne fe 
Timagine. JD'aîlleurs j'aime ce qui eft rare. Or, n'eft- 
Ce pas une rareté qu'Une belle' Circaffielifte mette les 
Pégafes de la Laponie à contribution , en faveur de 
fon ami le berger d'Auftrafie, devenu Sybarite ? Que 
Ton me dife encore qu'il n'y a rien de nouveau fous le 
foleil! 

On dit que le cœur humain eft le fiege des fenti- 
merîts. Cela étant, fi l'hymeii & le dôftin m'euflent 
rendu* le propriétaite de mon aimable Bibi, j'aurois 
Ibuhaité que fon fein eût été tout auffi tranfparent 
que les Yabloki , & fans tour de gorge , pour que je 
puife voir, à chaque inftànt, comment fon cœur 
feroit atfedlé enveris le mien , afin qu'en cas de dit 
cordance je pufle les' remettre , au plus vite , à 
Puniflon. 

J'ai avancé ci-deflus que j*ai toujours été paflîonné 
de connoitre les produdions naturelles des divers 
pays. Cela eft fî vrai , qu'encore à préfent , fans être 
un Créfus, je donnerois volontiers le pefant d'or 
d'une prife de tabac de la Chine , d'Une parcelle de 
la racine Gens-Eny de Tartariè , d'une doze de la 
plante Ninzin du Japon , d*une bribe de là peau d'un 
renard bleu, vert, ou couleur de rofe de Kamtfchatka, 
s'il eft vrai , qu'il y en ait de cette efpece , Ce que j'ai 
peine à croire. Mais ce qui m'étonne, & que je crois, 
eft qu'en Moldavie il y ait un vin très-exquis couleur 
d'éméraude , & que certain canton de la Crimée pro- 
duit du vin rouge comme celui de Bourgogne , & 
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pétillant comme celui de Champagne. Quel crevé- 
cœur pour moi fi , malgré la valeur & l'intrépidité 
des Rufles , la Moldavie & la Crimée venoient à 
rentrer fous le joug des Infidèles , moi qui voudrois 
qu'il fût même interdit aux Barbares de fouiller les 
eaux de la mer Noire en y lavant leurs mains. 

Il y a quelques ftmaines que , me trouvant aiTez 
mal pour en craindre la fuite ; je penfai à ce qu'alloit 
devenir une quantité de paperafles que j'ai grifonnées 
autrefois. Il me vient en idée de les jetteraufeupar- 
ceque plufîeurs d'entr'elles ne font rien moins que des 
cantiques à l'honneur de la noire & turbulente 
politique. Cependant , fur le point d'anéantir toutes 
ces paperaffes , j'ai cru qu'il feroit peut-être mieux 
d'en envoyer une partie , quand il en fera temps , à 
une Bibi que j'aime tout autant que fi elle m'étoitunie 
par le lien conjugal. Il me fonble pourtant que , pour 
l'ennuyer quand je ne ferai plus , il feroit à propos 
qu'elle y confentît tandis que j'exifte encore ; & c'eft 
fur quoi je la prie de s'expliquer. 

Je n'ai jamais reçu le livre où eft le plan du grand 
hôpital de Mofcou. Je m'imagine qu'il fera plus qu'à 
demi-défèrt, & que mon bon ami M. Mertens y fera 
inhumé , en fuppofant que le terrible fléau qui a dépeu- 
plé la ville fe foit étendu jufqu'à lui. Ah , ma chère 
Bibi ! Je vois avec douleur que ce n'eft pas tout-à-fait 
fans fujet que l'Abbé Chappe a ofé fronder l'épaifle 
ignorance de vos moines , & la crédule fuperftition de 
vos peuples. Fafle le Ciel que les.loix de l'augufte 
Thémis puiâent bien-tôt les éclairer ! 
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Mr. Julinez s'eft donné la peine de monter jufqu'à 
mon firmament , pour me remettre le fuperbe mé- 
daillon d'argent que votre générofitç m^a deftiné , & 
fîx en bronze que j'aurai foin de faire tomber en 
bonnes mains. De ces ièpt pièces une fera à moi & 
pour moi, deux iront à Florence , deux à Paris, une 
en Angleterre & une reftera à Vienne. Ces trophées 
étoient accompagnés du portrait en relief de votre 
illuftre patron ( a ) & celui des beaux-arts qu'il anime 
& qu'il protège. Le préfent que vous m'en faites m'a 
fait un vrai plaifir , & je vous prie d'en agréer mes 
remerciements de même que pour tous les autres 
bienfaits dont vous ne ceifez de me combler. Je fuis 
charmé que l'habile M. Krafft foit connu où vous 
êtes ; il le mérite par l'élégance & la corredion de fon 
burin. Il m'importe peu que vos quatre vers (b) foicnt 
fonores & pompeux 5 je n'ai égard qu'àla jufteflede 
leur application & , en cela , vous êtes la mufe de la 



vérité. 



Si la ledure de Plutarque vous a fi fort rebutée, 
gardez- vous donc de lire l'hiftoire Byzantine , c'eft-à- 
dire, celle de tous les monftres chrétiens qui ont fouillé 
le trône de Conftantin, fur- tout depuis la fin du 
règne de Juftinien jufqu'à celle de l'empire Grec en 
^4f ?• Je vous jure que fi, lorfque j'habitois la foret 
de Ste. Anne , on m'eût inftruit de toutes les abomi- 
nations 

(a) MédaiUe qiie le Sénat fit frapper h Thonnettr de M. àt 
fietzky. 

ib) Ces quatre vers aecomp9,gfloie<it la médaille ait coin d« M. 
de Betzkv. 
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nations dont je viens de relire l'atFreux détail , & qu'on 
m'eut affirmé que les auteurs de tant d'horreurs étoient 
des monarques , images de la divinité fur la terre , 
3'aurois regardé , quiconque m'auroit tenu cet abfurde 
langage comme un blafphémateur & un infenfc. 

Votre lettre du a8 Novembre m'a annoncé des 
triomphes qui m'ont fort confolé: Sur cela ma bonne 
Bibi penfe que ces viâoires accéléreront la paix, à 
xnoins que la politique ne trouve le moyen de la retar. 
der. Comptez qu'elle n'y manquera pas , à moins que 
vou* ne renonciez à la Crimée, laquelle, félon moi, 
eft la plus importante de vos conquêtes. 

Je vous fais gré de m'avoir donné une jufte.idée 
de la température de votre climat, & de m'avoir cru 
plus près de vous que je ne fuis. Si je l'étois en effet 
je fèrôis bientôt à vos genoux. Il me femble même 
que j'y expirerois avec plaifir , perfuadé qye la vie 
me feroit infuppôrtable après vous avoir quitté. Adieu, 
mon aimable & généreufe Bibi. Puiflent les vœux que 
je fais pour la fanté dé M. le Général & pour la vôtre 
être exaucés! Et puilfe la Tauride ètre'unie pour ja- 
mais au domaine de l'augufte Thémis ? C'eft ce qufe 
fouhaite avec ardeur votre confiant & très-dévoué fer- 
viteur & ami , l'ancien faune de la forêt de Ste. Ann© 

V. J. Duval. 

Vienne le 15; Février 177Î. 
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LETTRE CVIII. 

R ép nfe. 

« 

Dieu merci , mon ami , je refpire ! voilà une lettre 
que Tofficieux M. B. m'a apportée de votre part. Je 
n'ai pas eu beaucoup de peine à deviner qu'il vous 
connoiâbit. Son air doux & poli le diitingue des 
autres mortels. On diroit qu'il eft votre élevé, tant il a 
les manières hoiuiètes. Nous avons beaucoup parlé de 
vous ; vous avez un je ne fais quoi de fi attrayant 
qu'on ne finit pas quand on commence à s'entretenir 
fur votre chapitre. C'eft la vérité toute pure ; vous 
êtes unique. 

Vous me dites , que l'idée vous etiot venue de brû- 
ler vos papiers. Jufte ciel! vous me faites frémir 
lorjRjue j'y penfè. Non , mon ami , n'en faites rien, ce 
Icroit un meurtre que la Bibi ne vous pardonneroit 
jamais. Je vous prie en grâce de me les envoyer ; j'en 
ferai l'ufage qu'il convient. Soyez fur , mon ami , 
que la poftérité les refpedera , auffi - bien que celle 
qui vous eft attachée de ccéur & d'ame. Grand Dieu! 
que me ditcs-vous par ces mots ? (piand vous ne ferez 
plus. Efl-il poflîble de m'alarmer de la forte ? Savez- 
vous , aimable Philofbphe , que lur cet article je n'en- 
tends pas raifon. Mon cœur ne peut fe familiarifer 
avec des idées auffi triftes. Vous me rendrez fervicc 
en imaginant quelque remède qui puifle modérer ces 
fentiments tendres , à l'inftar des grands guerriers qui 



Lettre CVIIL tçf 

ont trouvé que la mufique eft nécelTaire pour étourdir 
les vivants , afin qu'ils ne prêtent pas attention aux 
cris des mourans. 

Qpoique. la pefte ait fait malheureufement beau- 
coup de dégât à Mofcou , la maifon des enfans trou- 
vés n'a pas été attaquée de ce fléau , grâce aux fages 
précautions de M. le Général. On diroit auffi que là 
providence dans ce moment a pris foin de protéger 
les petits innocens ^ vu que tous les habitans d'alèn- 
.tour font morts de cette cruelle maladie. 

Raflurez-vous , mon ami, il n'y a pas un mot de 
vrai de ce que dit l'almanac de Paris. Nous n'avons rien 
perdu dans la nouvelle Servie j ledéèâts'eft fait en 
Pologne. 

Vous aurez avec le cpurîer, porteur de la préfente, 
les langues de rennes que vous m'avez demandées, avec 
la racine deTartarie ou le Cing^Cing qui eft la même 
chofe. Pardonnez qu'il y en ait lî peu; la crainte 
que vous n'en fiffiez un abus m'a rendue économe.. 
J'ajoute une prife de tabac de la Chine avec un calen- 
drier Ruffe , où il y a la carte de Bender. J'attends la 
caravane qui viendra inceflamment de la Chine pour 
vous envoyer un renard bleu. Voici encore une pro- 
dudlion féconde d'un génie fublime-dela haute Aile., 
magne* Elle vous fera fans doute rire ; tout l'enfemble 
eft admirable. Ci-joint le deilîn d'un feu d'artifice 
& la tète gravée de maître Pierre, ainfi que les plans 
de^ Enfans trouvés. Le porteur de celle-ci vous dira 
de bouche le plaifir que j'ai eu de l'entretenir fur 
votre fujet. Queftioiuiez4e j il vous fatisfera par ce 

Nij 
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que je lui ai tout fait voir. Adieu , mon aimable ami, 
portezr vous bien , & envoyez-moi tous vos papiers. 

Anaftafie SbcoloiS! 

St Pétersbourg le iç. Mars 1774. 
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Autre RéponfCé 

C/OMME vous avez quelques-uns de mes chiffoni 
fur votre table , je drains qxïe les fréquens- ouragans 
né les faflent envoler. Voici la petite potile couvant 
fes œufs , qui pourrôit les tenir en refped. 11 y a 
quelque temps qu'elle m'a fervi à cet ufage , mais j'ai 
jugé à propos Aè vous l'envoyer, étant perfoadée, 
qu'elle fera plutôt fes petits chez vous, fous votre fir- 
mament. Elle vous reflemble d'ailleurs pat l'air férieux 
& penfif. De pltis èllô vous fefa fouvenir que j'ai tous 
les jeudi & lundi pour mon repas une poule cuite au 
gros fel , pas à la vérité fi dure , mais tendre comme 
du beurre. Ceft alors que votre Bibi s'en donne & fait 
la petite gourmande. Je finis chaque fois eii buvant à la 
famé de mon aimable Philofophe,qui ne fe fait pas tiret 
les oreilles à la vue d'un chapon. Adieu, adieu &c. 

Anaftafie Socolo£ 

St. Pétersbourg le 16. Mars 1772. 

» 

P. S. Ci- joint une machine quarrée & notée pçnr 
fervir de pendant à celle que vous avez , & qui fe 
déchire déjà. 
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LET T RE CX 

Mu CHiRB êf TROP GÉNÉXEUSE BlBIf 

JE fuis chairmé que le rcfpedlable M. Berger vous 
ait remis de quoi anéantir le reproche dç vous avoir 
oubliée. Je vous répète encore que je ne le puis fans 
me noircir du crime d'ingratitude, crime qui m'a 
toujours tellement révolté , & qui m'eft (î fort odieux 
que je n'î^i aucun mérite à l'éviter. Comptez , ma 
belle, que quand il m'arrivera d'être quelque temps 
fans vous écrire , c*eft que j'en ferai empêché par des 
foibleiTes humaines, tout autrement ferieufes quç 
celles que l'amour produit. A propos de celles*ci; 
Dégoûté depuis quelque temps de toutes les tracaf- 
feries du fiecle , je me livre aduellement à Tétude de 
l'hiftoire naturelle de l'incomparable M. de BufFon , 
le même que le Roi de France vient de décorer du 
titre de Comte. Je viens d'acheter fes ouvrages & les 
lis avec délices. Cependant cette leâure m'humilie & 
me confond, ^ peu s'en faut qu'en comparant les 
caprices de ma raifon avec le fage inftinâ; qui dirige 
certatins animaux , je ne fois tenté , çommç je vous 
l'ai déjà dit une fois, de leur faire la révérence lorfque 
je paife devant eux. Peut-être même m'en ferois-je 
un devoir envers Meilleurs les Caftoi:s du Canada, fi 
je les voyois vérifier toute l'induftrie que les voya- 
geurs leur attribuent. Qui croiroit que c'eft en par- 
courant l'hiftoire des bêtes que j*ai trouvera plus 

Niij 
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belle & la plBs fervente invocation qu'Anacrcon, 
Sapho , Tibulle & Ovide aient jamais adr^ée au Dieu 
de la tendrelTé. Elle me parolt fi enflammée & fi 
expreflive que je croirois volontiers que c'eft l'amour 
en perfomie qui Ta didée à M. deBuiFon. Jugez- en 
par vouSrmème. La voici; 

55 O Amour! Defir inné ! Ame dé la nature ! Prin- 
„ cipe inépuifable d'exifterice ! Puiflatïde 'feuveraine 
qui peut tout, & contre laquelle 'rien ne 'peut, par 
qui tout agit, tout refpire, & tout fe renouvelle ! 
,, Divine fliimme! Germ^ de perpétuîté-que l'Eternel 
a répandu dans tout avec le fouffle de la vie. Pré- 
cieux fentiiHeht qui peûtftul amolKr les cœurs 
féroces & glacés] X même celui d'un PMofophe /au- 
vage) „ eh les t)énétrantd'une douce clialeur! Cauiè 
„ première de tout bien, de toute foéiété, qui réunis 
„ fans contrainte , & par tes feuls attraits , lesnatures 
5, fauvages & dilperfées ! Source unique & Seconde 
5, de tout plâifîr, de toute volupté! Ambiir! pourquoi 
5, fais-tu l'état heureux de tous les êtres &fe'malheur 
„ deThommervC*) 

Eh bien! aimable Bibi, que penfez-vous de cet 
hymne ? Savez- vous qu'il eft le précis des fentiments 
que vous m'auriez inlpirés fi , telle que je vous ai 
vue à la comédie de Vienne , je vous eufle rencon- 
trée dans la foret d'où on m'a tiré ? Il eft vrai que 
la trifte vérité , annoncée à» la fin de ce beau cantique, 
n'auroit pas manqué de rallentir mes ardeurs. 

• 

. (*^ T. V. p, 3S2. éditiou de Paris in-ia. 
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J'en étois à cet endroit de ma lettre , lorlqu'on eft 
venu m'avertir de l'arrivée d*une flotte chargée de 
vos bienfaits , favoir quatre langues de rennes , deux 
prodigieux pains de fucre» auilî blancs que votre 
confcience , & auflî vierges que toute votre perfonne, 
une tonne de tabac de la Chine, nn échantillon de 
la panacée Chinoilè & Tartare, un rameau d'améthyfte, 
entéTur une pierre de Sibérie , un petit plan du célè- 
bre Bender , un peu trop en raccourci, plufieurs eftam- 
pes , entre autres celle qui repréfente le chef de l'im- 
mortel maitre Pierre , & trois plans du fuperbe féjour 
des bambins que la charité impériale y entretient, 
& defquels je voudrg^s qu'en dépit de notre célibat, 
nous fuflions les auteurs, di cela étoit, compte2, ma 
belle , que cette population ne feroit compofée que 
d'enfants faits à plaiiîr. 

Peu avant la réception de la flotte en quefHon , on 
m'a remis de votre part une boîte quarrée longue , 
ornée d'hiéroglyphes , & remplie du thé le plus ex^ 
quis , & tel fans doute que votre voifîn & bon ami 
l'Empereur de la Chine a coutume de vous régaler. 
J'aurois befoin de l'éloquence de tous fes Mandarins 
pour exprimer la vive reconnoiifance que votre gêné- 
rofité m'impofe ; mais l'âge où je fuis , & la vie féden- 
taire que je mené , ne me permettent plus d'autre 
langage que celui du cœur , & qu'eft-ce qu'un langage 
muet qui ne confifte qu'en vœux , en regrets , en fou^- 
pirs , mais rien de plus ? 

J'ai fait préfènt à Mlle, de Guttenberg d'une des 
quatre langues de remies. Elle en a fait une énigmç 
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en afllirant que c'étoit un mets envoyé tout exprèg 
des bords de l'Océan glacial , pour ranimer la fenfua- 
iité d'un philoibphe à demi-fauvage, & cela de la part 
d'une aimable. & fêdm&nte Circaifienne. Ce qui a 
le plus attiré Pattention de mon ancienne Bibi , eft 
le charmant groupe d'améthyfl^e que la nature a bxt 
croître fur une fimple pierre de Sibérie. Eil-il po£ 
fîble? s'eft-elle écriée, qu'un pays (î fort dénigré 
•parmi nous , produife des bijoux propres à donner 
du lufiire* à la beauté même 'i Mais qu'auroit donc 
penfé cette Bibi (i , comme moi , elle eût examiné le 
contenu des neuf tiroirs de la caflette que M. le Gé- 
néral a envoyée àl'illuftrePri^jpeDimitri? M'aiped; 
de tant de marbres & d'agathes , H diverfement colo- 
rés, peut-être auroit-elle préfuoié que l'incruftation 
des murs de la Jérufalem célefte , tels que la formi- 
dable apocalypfe nous les dépeint, pouvoit bien avoir 
.été tirée d'un pays que la prévention des étrangers 
a conddéré jufqu'à préfent comme une autre vallée 
de mifere. Il fe peut aufli que les fameufes rélégations 
qui s'y font faites, lui aient attiré cette finiftre répu- 
tation , plus encore que les intempéries de fon climat. 
J'ai été enchanté de recevoir à 600 lieues de vous 
un billet plié à la façon de ceux que l'on s'envoie 
mutuellement de deux maifons contigucs. Je fuis tenté 
xle croire que , par diftradlion , vous m'ave2 pris pour 
votre voifîn. Hélas ! '^foxv fuis bien éloigné. Ce qui 
nie fait un fenlîble plaifir efl que vous ayez eu l'air 
d'une Déefle entre les blondins qui ont daigné boire 
,k ma fanté' Je vous fais un gré infini d'avoir pris 
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M. Berger pour mon difciple. Ceft aflurement le plus 
grand éloge dont vous puiflîez me combler , & celui 
qui feroit le plus capable de m'infpirèr de la vàHité, 
fi h vai^ité étoit auflî utile qu'elle eft nuifible. 

Comme il paroît que vous avez réfolu de combler 
tous mes defirs , je vous dirai qu'il ne s'agit plus , 
pour cet eiFet, qiie de quelques Naliwnyye Tqbloki 
du jardin de M. le Général lorfqu'il en fera de faifon. 
Alors sHl vous plaît les confier à un courier , j0 fuis 
fur qu'il me les remettra tout auiS fraicfaes , & auilî 
tranfparentes qu'elles peuvent Pêtre fur l'arbre qui 
les produit. Quant au renard bleu je n'y penfe plus, 
car je m'imagine bien que le drôle fera aflez fin pour 
s'efquiver à travers les forets de la Sibérie, lorfque 
la caravane Chinoife y paffera. N'importe : s'il fe fait 
tuer dans la fuite, un fragment de fa robe me fufHra 
pour me perfuader que , s'il y a des renards bleus i 
il peut fort bien y eiî avoir de couleur de rofe, & 
comme je crois qu'elle eft la couleur favorite de ma 
Bibi , je la préfère à la pourpre des rois. J'ai eu jadis 
une aimable amie de votre âge qui gémiflbit de ce 
qu'en peu d'années la décence ne lui permettroit plus 
déporter 4es habits couleur de rofe, C'étoitlà fon 
foible. Mais , pour n'avoir eu que celui-là , la fable 
du héron & de la fille eft devenue fon hiftoire. Je 
crains qu'à force de paffer les nuits en folitude le même 
cas ne vous arrive. Affurément vous l'auriez évité fî 
nous n'étions pas venus au monde dans des temps fî 
inégaux; moi troptôt pour vous, vous trop tard 
pour moi. C'eft une fatalité. D n'eft peut-être pas 

N v 
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impoffible qu'un beau blondin n'y puifle fuppléen 
Il ne s'agit que de le bi^n choifir , tant pour le de. 
dans que pour Iq dehors^ Il efl: vrai que l'extérieur 
eft ibuvent trompeur. En ce cas il faut recourir aux 
lumières du St. Efprit , la chofe en vaut bien la peine. 

, S'il cft vrai ce qu'annoncent les rumeurs publia 
ques 5 que le temple de Janus fera bientôt fermé de 
la part des Ruâes & des Ottomans , mç voilà dans 
un vrai temps de crife par rapport à la Crimée & au 
commerce de la mer £uxine. Vous (avez auflî-bien 
que moi qu'elle eft l'ardeur de mes vœux fur ces deux 
objets. S'ils font exaucés je me retire en Ukraine où 
on me dit que le peuple n'eft point elclave , & j'y 
conftruis un hermitage où )e puiâe me ianâifier , & 
y exercer l'art utile & fublime de l'agriculture , dans 
la vue que , quand je ferai confirmé en fainteté , ma 
chère Bibi viendra me voir pour m'aider à faire deç 
miracles. On dit qu'où vous èles , le feu même a été 
glacé pendant cet hiver. J'en ai tremblé pour la fanté 
de M. le Général & pour la vôtre. Malgré tout ce 
qu'on vous a dit du bon état de la mienne, jamais 
elle n'a été G. fortement attaqué. Adieu, mon aimable 
Bibi , je n'en puis plus de la main & des yeux. Con« 
fervez votre amitié au trop ancien berger d'Auflrafîe, 

Vienne le ra. Mui 177$. 

P. S. On vient de me dire qu'où voils êtes , il 
exiite une belle fuite métallique de tous les Souve* 
rains de l'Empire de RufEe , depuis Rurik ( l'^i de 
J, C. S^x , ) jufqu'à préfent. Si cela eft, ne pourriez- 
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vous pas fti'en procurer les empreintes en cire ou ert 
plâtre , & fi elle -eft en argent, m'en indiquer le prix , 
car vous pouvez bien croire qute je n'ai garde de fouÉ. 
frir qu'une telle fuite manque au cabinet impérial. 

J*ai l'obligation au fage & ftudieux M. Julinez de 
m'avoir expliqué l'admirable diftribution de la maifon 
Impériale des orphelins à Mofcou. Je croirois volon- 
tiers que ce font l'intelligence, l'ordre, la fymmétrie , 
la magnificence & la fanté en peribnnes qui en ont 
conçu le plan & qui l'ont exécuté. Puiflent toutes 
les vçrtus , les beaux arts , & les métiers utiles , être à 
jamais enfeignés & exercés dans les divers apparte, 
jnents qui leur font aflîgnés. Si la gravure en taille^ 
douce y eit un jour aufE floriifante que je le foùhaile, 
puiTe-t-elle employer fes burins à nous repréfenter 1^ 
Êgure , les mœurs & les coutumes des diverfes nations 
Ipumifes au fceptre de l'immortelle Autocratrice ! , 

Eftil bien poflible que le tabac Chinois que vous 
«m'avez envoyé foit un objet de commerce en Sibérie , 
chez les Tongufes & les Jakutes ? Vous auriez trop 
ri fi vous eullîez vu les grimaces des Viennois qui 
ont ofé en goûter ; mais il s'en faut bien qu'ils aient 
été auffi dédaigneux à l'égard des langues de rennes. 

S'il efl vrai , comme les Gazettes l'annoncent qu'il 
y aura un congrès à Jaflî , j'efpere bien , qu'avant 
de commencer fes féances , il aura l'attention de m'en- 
voyer une bouteille de vin de Kotnara , couleur d'é- 
méraude. Alors pour mettre le comble à tous les ca- 
prices de ma fenfualité , il ne me manquera plus qu'un 
feul flaccon de ce fin Bourgogne qui croît au beau 
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milieu de cette fameufe prefqu'isle , où la belle Iphî- 
génie ^ été prètreHe de Diane. Adieu , ma chère Bibi^ 
je vous embraife de toute mon ame^ 

Vienne le ag. Mai 1772. ^ •• 

J 

LETTRE CXL 

R ép nfe. 

Dans une de mes dernières , j'avoîs promis à mon 
ami de lui envoyer, fîtôt que la caravanne de Sibérie 
. arriveroit, un des meilleurs renards bleus qu'il fe 
trouveroit. On en a attrapé deux à votre honneur 8c 
gloire , faites en un raanchon^pour Thiver qui vient, 
vous aurez avec cçla l'air d'un fermier-général 

Je fuis depuis trois fémàines à la campagne de 
Carsko - zelo , où je ne vois pas une feuille ni un 
brin de verdures. Les arbres font tous nuds au mois de 
Mai, pluie, vent, neige font en abondance; ha! 
le beau climat. Adieu , mon ami , portez-vous bien , 
perfonne ne vous aime plus que moi. 

Anaftaûe ^ocoloC 

pzarsko-zelo le 17. Mai 177a»' 
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LETTRÉ CXIL 

Mon MiisABLE & constante Siêï^ 

Le i6 Juin je reçus votre lettre du 1 7 Mai , & je 
reçois aduellement dequoi aller de pair avec un fer-i 
mier-général & défaire le gros dos , comme fit mort 
ami Gil-Blas de Sahtillane lorfqu'il fut inyefti de la > 
jolie feigneurie de Lirias. J*ai*même encore plus fujet 
que lui d'être fier ; car Tamitié d'une Bibi attentive 
à prévenir tous mes defirs , & jufqu'à mes caprices i 
me rend encore plus content que ne fcroit la poC- 
feffion du plus beau fief de l'Efpagne, * Je vous fuiâ 
vraiment très-obligé des deux, renards que vous m'a- 
vez envoyés^ Le préfent cft très-magnifique i mais jd 
protefte que je ne m'y fuis jamais attendu. Voicî 
qiielle a été l'occafîon de vous en parler. Eti lilartt 
le fixieme chapitre du premier tome de Kamtfchatka < 
Yy trouvai ce qui fuit : On trouve de plus à Kàm-. 
tfchatka toutes les différentes efpeces de renards qu'on 
voit ailleurs, comme le rouge , la couleur de feu^ 
le renard à poitrine bleue ou tacheté de croix noires , 
le châtain, le châtain noir , &c. Le renard bleu me rap-. 
pella la terrible hiftoire de Togre à barbe bleue que 
j'avois lue dans les contes des fées , & qui m^avoit feit 
pleurer comme un veau dans la forêt de Ste. Anne i 
parceque ce maudit ogre mangeoit toutes fes fem^ 
mes à la croque au feU Après avoir lu le palfage 
ci-deflus, eh parbleu! m'écriai-je, a beau mentir 
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qui vient de loin ; mais je connois une aimable Bibt 
qui ne ment point , & qui aura la bonté de m'appren- 
dre fi cfFedlivement îl y a des renards couleur d'azur. 
Un échantillon de la robe de Pun d'eux , inféré dans 
une lettre auroit fuffi pour favoir à quoi m'en tenir. 
Point du tout , ma généreufe Bibi , pour mieux confon- 
dre mon incrédulité , m'érige en fermier-général , & 
m'envoie de quoi en imiter le làfte. Cependant c'eft à 
quoi j'aurai peine à me résoudre. J'ai toujours eu pour 
principe de ne reflcmblçr qu'à ce que je fuis ,& à ne 
pas me gonfler comme la grenouille de lafable, crainte 
d'accident. 

Je vous ai écrit une longue lettre en date du i a Mat , 
avec un ample P. S. du a; du même mois. Ces deux 
çhiâbns foni; encore iciparceque, ne les ayant pas 
jugés dignes d'être envoyés par la pofte , j'ai attendu 
le départ de M. Julinez , & c'eft ce que j'attends encore. 
Lorfque vous les recevrez , ils pourront vous fervir 
d'antidote contre l'infomnie. 

J'ai Wionneur d'être avec tous les fentiments de la 
' xeconnoiflance la plus vive & de l'amitié la plus fincere, 
aimable Bibi , le plus dévoué de vos ferviteurs 

V. J. DuvaL 

Vienne le rs. Juillet 1772. 

P. S. J'aireçul'eftampedelapréfentationdelaSte. 
Vierge. J'efpere bien que les mains de cette Reine des 
cieux feront plus belles & plus correâes dans le grand 
tableau que daiis la copie. Lorfque le graveur de Berlin 
les a efquiâes, j^aurois voulu que les vôtres lui euifent 
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fervi de modèle. Aflîirément il eût mieux réuflî qu'il 
n'a fait , en fuppofant que vos mains foient encore 
potelées comme j'ai eu le plaifîr de les voir il y a dix 
ans.. Peut-être que l'auftérité du célibat où vous avez 
toujours vécu depuis ce tems-là, les aura un peu amai- 
gries. Mais qu'y faire ? Vous favez que la virginité 
eft un état de foulFrance, nullement favorable à l'em- 
bonpoint. AufE mes doigts n'ont-ils jamais été ornés 
de foflette comme les vôtres.J'efpere que le peintre qui 
travaille à votre portrait ne les oubliera pas , & que 
quelque blondin aura foin de l'en faire fouveiiir. 
Quelques-uns de ceux à qui j'ai montré la miniature 
dont v.pus m'avez honoré difent^ comme moi ^ qu'elle 
èft charmante ; mais qu'elle le feroit beaucoup plus , 
fi la partie fupérieure du bufte eût eu befoin d'être à 
demi- voilée par je ne fais quel ornement qu'en terme 
de toilette on nomme tour-de-gorge. A cela j'ai ré- 
pondu que ce que les Bibis nomment leur fein, n'étqit 
point à la mode en Ruflîe & que , quand il le feroit , la 
modeftie empècheroit de le produire. On m'a ripliqué 
qu'en ce cas la modeftie feroit plutôt un vice qu'une 
vertu. Que dire à cela ? Trop de chofes ; mais je ne 
les fais pas. 
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LETTRE CXIIL 

R ép nfei 

JVxon féjour de la campagne eft fini. Me voilà 
depuis quelques jours en ville. J'ai repris polTeffion 
de mon eritrefol, où je me grouvé le niieùx du monde. 
Je chante , je rêve tout à mon aife; vous êtes toujours 
le premier darife ma penfée j cela n'eft pas une nouvelle 
pour vous , mon anii , c'eft moi qui ai le plai/îr de la 
nouveauté. Vous ne vieillirez jamais dans ma mé- 
moire , mais vous ferez toujours tdut neuf pour moi, 
voilà comme je fuis bâtie. 

L'arrivée de M. Julinez (ians ce pays m'a fait 
plaifîr, il m'a dit que mon Philofophe fe portoit 
bieil, & qu'il a trouvé mon billet drôlement écrit. Je 
fuis bien aife qu'il voUs ait paru tel , iî vous nie 
voyiez , vous me trouveriez plus finguliere encore. 
Pôlitiquoiis maintenant : j'apprends que des âmes 
charitables, portées pour la paix, fe font mêlées de 
partager la Pologne 5 cela étant , mon règne & le 
vôtre eft dôiic fini dans le pays des Infidèles. Corn- 
mençons-le en Pologne , puifque tout y va être tran- 
quille , j'aime la tranquillité. Depuis quelque temps 
je me fuis mis dans la tête d'avoir une ftaroftie. Hé 
pourquoi ne l'aurois-jê pas , vous êtes tout armé 
en cas de difficultés. Eft-ce la raifon qui vous en 
empêchera ? elle eft inutile , mon ami , quand le 
noble vouloir s'en mêle. 

Je 
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Je fiiis enchantée que les Lettres de Mad- de Pom- 
padour vous fafleat plaifîr. Elles font mes délices 
depuis que je les ai lu. La franchife & la vérité 
caraftérifent la noblefle de fon amej c'eft précifé- 
ment ce qui me tourne la tête. Je la laifle faire , il 
vaut mieux qu^elle foit dérangée de cela que d'autre 
cliofe. 

J'ai lu PHiftoire des Juifs ,*en 4 Tomes. Je fuis 
fâchée d'y avoir perdu mon tems.Il n'y a que Moyfe qui 
me conible des m'auvaifes actions que les autres ont 
faites. Du moins prèchoit-illa modeftie & la propreté 
aux femmes. 

Je ne manquerai pas de lire le Spedlateur , vouç 
me le recommandez trop , pour que , je néglige une 
ledlure fi utile & fi agréable» 

Vos chiffons, dont M. Julinez a été le p^teur, 
font très-jolis. Ils ont fait un effet fur votre Bibi 
tout différent de celui que vous vous êtes imaginé. 
Bien loin de m'endormir , ils me réveillent. Je fou-, 
haite de tout mon cœur , que le tremblement de la 
main ceffe, & que mon«ami j[)uiffe écrire pour me faire 
dormir. Le beau fbmmeil que j'aurai, ^pfès avoir 
lu & relu vos fentimeiits d'amitié pour moi. Allons, 
mon c^her Philofophe , écrivez toujours 5 que je 
dorme , ou que je veille , vous me ferez en tout 
temps agréable. • s . 

Mes deux renards vous ont furpris , j'en fois fort 

aife. J'aime les furprifes , fur-tout quand elles font 

plaifin Adieu 5 mon aimable & confiant berger ; je 

dis plus d une fois dans la journée , que pour ètact 

Tom. Il O 



/ 



aïo Oeuvres 0B M. Duval. 

située & fencir foi-mème ce précieux don de ramitié ^ 
il faut vous connoitre. AuiE fuis-jc toute à vous 

Anaftaiîe SocolofE 

St Pétersbourg le i6. Sept. 1772. 

P. S. M. le Général , à qui vos nouvelles font tou- 
jours plaifir , me charge de vous dire mille chofes 4e 
là part. Le diliggit ^. Julinez vous remettra une 
boite avec des pommes s elles font du jardin de M. le 
Général. Je foiihaite qu'elles arrivent bien confer- 
vées , afin que vous^ ayez quelque idée de notre roii?. 
deur tranfparente. 
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Mon JilUUELE Êf SflRirVELLE BiSIj 

J'ai reqù hier votre charmante lettre , avec les 
quatre Ndiwyye Tablokù Quoiqu'empaquetées tout 
au mieux , le voyage en a fi fort terni la furface , que 
leur tranfparence s'eft plus qu'i demi éclipfée. Qu'im- 
porte ! je fais à préfent comme elles font dans leur par- 
faite maturité , & cela me fuifit. Venant dii jardii) de 
rilluifare Mécène de laRuffîe, je les préfère aux pom« 
mes des Hefpirides. Quelle obligation n'ai-je pas à 
la lettre de M. Dupont de m'avoir mis au fait du 
caraderé bienfaifant de cet infigne citoyen ! Puiflc 
chaque province de votre Empire en produire un 
pareil ! Je fuis forcé de remettre à une autre fois à 
^ous écrire. Le rhume veut m'étouffer , & ma main 
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jne refufe fon fervîce. Cependant il faut que je vous 
difè que mon cgeur eft en deuil , à caufe de b rupture 
du congrès , qui vous porte à renoncer au joli petit 
royaume de Paphos , & par rapport à Pincendie qui si 
détruit un dé vos plus eflentiels établiflements &c. 
Seroit-il bien vrai qu'un àuflî funefte accident ne 
fut qu'un pur effet du hazard ? J'en doute beaucoup. 
Pour achever de m'accabler , la Bibi que je chéris le 
plus au monde , me paroit ambitionner une ftaroftie. 
Ah jufte ciel ! une ftaroftie ! Quoi ! ma chère Bibi 
deviendroit uncStaroftefle ! Mais vraiment ce feroit 
là une n^étamorphofe plus étrange que toutes celles 
que l'ingénieux Ovide a imaginées. Non , non ! fi 
l'augufte Thémis a des Calmouks & des Baskirs à 
xécompenfer, qu'elle leur diftribue des ftarofties , & 
qu'elle referme les jolis petits royaumes , comme 
«elui du Bofphore & de la Colchide , pour des pré- 
fents de noces aux belles Nymphes de fa fuite. D. 
eft vrai que , par rapport au commerce & à la fureté , 
la célèbre Tauride & le petit empire de Trébizonde me 
tiennent fort à cœur ^ mais hélas !.»•*•• 

Adieu , ma chère Bibi , mes deux mains font laffes 
d'écrire ^^fans quoi je me -fèrois çfforcé de vous en- 
dormir. C'eQ; de toutes les facultés de mon ame que Je 
fuis votre très-dévoué ferviteur & ami 

Le Caduc berger d'Auftrafie, 

Vienne le 14. Oâobre 1774. 
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LETTRE CXV. 

Réponfe. 

. IÎa , mon amî , que me dites-vous ! j'apprends pair 
votre dernière que votre main vous refufe &n fer- 
vice , & que le rhume veut vous étouffer. Cette 
nouvelle ne me fait pas plaifir ^ je foufire en vous 
voyant fouffrir. Si les regrets d'une Bibi qui vous 
aime pouvoient vous foulager , Pàmitié feroit de 
quelque utilité , mais la mienne à votre 4[ard eft 
aufli ftérile qu^une terre inculte s elle ne vous guéril 
de rien. . 

Fuifque mes prétentions- en Pologne vous acca« 
blent, j'y renonce pour ne pas augmenter votre 
mal. Allons , allons / mon ami ,. je ne penie plus à 
la ftaroftie. Mais c'eft pour porter plus haut mon 
ambition. Une Bibi é^ eft plus capable qu'un autre : 
£)n imagination gflrimpe toujours plus haut que la 
raifon. Croyez-vous que le vouloir d'une Bibi foit 
chofe fi aifée à accomplir ? Si mon ami confirme la 
queftion , je ferai plus opiniâtre que jamais %, vouloir 
ce que je vei6c ; mon Fhilofophe en aura fe part ; je 
ne forme point de vœux fans l'y aâbcier. 

La rupture du congrès ne m'a pas plû. On dit 
pourtant , que la paix fe fera bu que le (&ble s'en 
mêlera. Je crainsfes opérations , elles font plus prom- 
ptes que la politique des cabinets , à moins que celles 
d nç fe pique d'honoeujr. 
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Les incendies étoient très-fréquents cet été. Celui 
dé l'hôtel des cadets a été confîdérable , & a caufé 
bien des embarras à M, le Général. On croit que c'eft 
le hazard qui nous a occafionné ce dommage. PuiC- 
• que tout dépend de l'imagination , il n'en coûte pas 
plus de bien penfer que mal. 

Le' Courier de la préfente vous remettra f 8 médail- 
les d'argent , que vous m'avez demandées , pour, le 
cabinet impérial. C'eft une coUedlion complette de 
nos Grands -Ducs de Ruflîe depuis Rurik. Selon 
l'hiftoire que j'ai lue, ils méritent peu notre curiofité. 
Elles coûtent 90 roubles , fo copeks. 

Ci -joint une petite boite de thé blanc, il n'a 
d'autre mérite que la rareté ; pour le goût , il n'eft 
pas agréable. 

Ci- joint la fuite de la brochure de M. Dupont, 
que je vous ai déjà envoyée , comme auflî des vers 
faits pour les Dèmoifelles de la Communauté , co- 
piés par elles-mêmes. L'auteur en eft inconnu , mais 
le mérite de fes enfans n'eft que trop vifîbre pour 
leur âge. Les Miniftressstrangers , malgré leur poli^ 
tique, font en extafe. Adieu, mon ami, portez .vous 
bien ; aimez-moi comme je vous aime , alors nous 
n'aurons point de querelles. Encore un impriimé. 

St. Pétersboiirg le 13. Novembre 177^. 
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LETTRE CXVL 

Aimable Bibj, 

Ce n'cft qu'en tremblant , & à deux mains , que je 
vous écris, non par crainte , mais par infirmité! Ce- 
pendant je ne puis laifler partir M. Julinez , fans vous 
prier d'accepter lepetit préfènt qu'il vous rémettra de 
ma part. J'en ai tant reçu de la vôtre , qu'il y auroit 
de la dureté à rèfufer celui-ci. 

L'énorme contrebande que les gens de la fuite de 
TAmbafladeur de France ont clandeftinement intro- 
duite dans cette ville , a engagé la cour à reftraindre 
les franchifes dont les Minières étrangers ont joui 
jufqu'à préfçnt. Déformais ils feront foumis aux 
taxes de la douane. Ainfi , ma chère Bibi , il ne faut 
plus me rien envoyer fous l'adrefle de l'illuftre Prince 
Dimitri. Je me rendrois coupable d'indifcrétion , fi 
je lui occafîonnois la moindre dépenfe qui lui fut 
étrangère. Depuis que j'ai le bonheur de vous être 
connu ,. vous n'avez cefle de me combler de vos bon- 
tés , & je crois qu'il eft temps d'en interrompre le 
cours. Cependant j'accepterai volontiers les brocliu* 
res dans le goût de la lettre à M. Dupont, de même 
que les eftampes propres à m'inftruire des prodiges 
qui s'opèrent où vous êtes , relativement au bien 
public , aux édifices , & à des chef-d'œuvres de mé- 
chanique, très-capables de faire honneur à Archimede 
& aux Vitruves dô la vénérable antiquité» Toi- eft 
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entre autres l'admirable modèle de la machine que 
Ton a employée au tranfport du précieux rocher, tom- 
bé des nues , pour fervir de piédeftal à la ftatue du 
plus grand des humains. Ce modèle, que j'ai eu 
l'avantage de contempler à mon aife, ne mérite pas 
moins d'être confervé que celui que j'ai vu dans une * 
falle du Vatican, félon lequel l'augufte bafilique de 
St. Pierre a été conftruîtc. 

Auflîtôt qujc la fuite métallique de vos Souverains 
fera parvenue au cabinet impérial , je ferai ponduel 
à en remettre le prix à Phôtôl du Prince DimitrL 

Adieu , mon aimable BibL Puiife le ciel vous com- 
bler de fes bénédidions , & accorder une fanté inal- 
térable à votre illuftre protedleur habituel , & vrai 
bienfaiteur de fa patrie. Ce font les vœux fînceres de 
votre ami & très-dévoué fer viteur 

V. J. Duval. 

Vienne le if. Janvier 1773.. 

P. S. J'ai envoyé deux médaillons de la deftrudlion 
de. la flotte Ottomanne, & une langue de renne à un 
de mes amis à Paris ; & un autre médaillon en An- 
gleterre. Ils feroîit étonnés qu'un ancien faune des 
forêts fe foit attiré de pareils préfents. 

Duval , Directeur du Cabinet Impérial des Médail- 
les à Vienne , Ibuhaiteroit 
Qiielques monnoies de la grande Bucharie & de^ 
pays fitués entre la mer Noire & la mer Cafpienne , > 
& fur-tout celle de Géorgie à tête de porc , fi elle 
exifte. 

O iv 
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Quelques monnoies au nom des Chans de la Cri-^ 
mée , s'il y en a. 

Quelques-unes des anciens Grands-Maitres de Li« 
vonie & de la ville de Derpt , s'il s'en trouve. 

Un rouble de Ruflîe à Tirnage de St. Nicolas. . 

Un éçu & un duc^t du Duc adluel de Courlande. 

Un Catalogue de$ eftampes de toutes les maifbtid 
Impériales de St. Pétersbourg & de fes environs. 

Une lifte de toutes les médailles à Pefifigie de S. M. 
l'Impératrice Catlicrine IL 

Quelques eftan^pes des plus belles dames da 
Ruffie. 



LETTRE CXyiL 

R êp nfe. 

L'arrivée de M. Julincz m'a fait plaifîr ; votre 
petite lettre bleue m'en a fait davantage; tout ce " 
qu'elle contient m'intéreflc vivement. Il n'y a que 
ce tremblement de main , mon ami , qui ne me fait 
pas plaifin N'y auroit-il pas moyen d'en arrêter la 
continuation ? Je ne puis m'accoûtiimer à cette idée 
trifte de favoir que vous devene^c infirme ; cette penfée 
me ferre le cœur. Quand vous jugerez à propos de 
me donner de vos nouvelles, fervez vous d'une 
autre main. Ne vous fatiguez pas en m'écrivant , 
ménagez vous plus que vous n'avez fait. 

J'accepte avec plaifir la belle médaillç d'or , que 
M» Julinez m'a remife de votre part. Je n'ofe pas vous 
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refufer i votre vouloir eft une loi pour moi : ainû, 
ioit-il ; que la volonté de mon Philofophe foit faite. 
Recevez , je vous prie , mes remerciements -, ils font 
aufïî finceres que l'amitié que je vous porte, 

J'efpere que mon Philofophe a reçu tout ce que je 
lui ai envoyé avec le valet-de-chambre du Prince 
Galitzin. M. Julinez vous remettra deux livres de la 
meilleure rhubarbe , nouvellement arrivée dé la 
Chine. Je fouhaite qu'elle vous fafle autant de bieii 
que j'ai de plaifir à vous l'envoyer. 

M. le Général , à ^ui fes occupations ne donnent 
jamais de repos , vous eft très-fenfiblement obligé ,' 
mon ami, de la part, que vous prenez à fa fanté 
ainfî qu'à fes travaux. Il n'eft pas moins fâché que 
moi , de vous favoir incommodé. 

Czarskoozelo.le 20» Mars 1773. 
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Autre Réponfe. 

Qu'il pleuve , qu'il tonne , que lé ciel gronde , 
mon ami le Philofophe, toujours férieux*& tranquille, 
fon cœur tendre eft à l'abri du mauvais temps. La 
tendrefle qu'il a pour fà Bibi du Nord , furpafle 
pluie & vent du mois de Mai , témoin la lettre que 
M. Goldhach m'a remife de votre part. Je lui ai de^ 
mandé de vos nouvelles 5 Pempteflementfivec lequel 
je l'ai queftiônné fur l'état de votre faute , fur la 

O v 
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conftance de votre cœur , aînfl que fur toute votre 
perfonne , parut étonner le jeune homme. Cela m'a 
fait, je vous jufe, grand plaifir. L'amîtié qui règne 
entre nous eft vraiment paftorale. Il me vient une 
idée. Si nous étions près Tun de l'autre, & qu'on 
nous nous eût obligé de garder un troupeau de 
moutons , je ne fais s'il auroit été en fureté entre 
nos mains. Je l'aùrois quitté cent fois par jour, 
pour vous dire que j'aime à vous regarder & vous 
garder mille fois mieux que les moutons. — M. Juli- 
nez vous remettra, de ma part, mon portrait, que 
vous avez defiré avec tant d'emprefTement, comme 
aufli le code en quatre langues , que vous placerez 
dans un coin de la bibliothèque Impériale dont vous 
prenez tant de foin. Il vous auroit également apporté' 
les autres règlements que vous fouhaitez, mais ils 
font en langue du pays. Je juge dès-lors inutile de 
vous les envoyer. Néanmoins fi vous les voulez ," 
vous les aurez pareillement. 

Confolons nous , mon ami , le temps n'eft pa& 
meilleur ici que chez vous. Depuis deux aus l'hiver 
de votre pays a pris plaifir de paffcr l'été en Ruffie, 
Cela me chiffonne furieufement , vu que ce mauvais 
temps fait tort à votre fanté , & que j'ai tant de raifort 
à fouhaiter qu'elle foit meilleure. De plus , il m'em- 
pêche de mettre mes robes de taffetas; bon gré 
malgré, il faut être enveloppée comme un oignon. 
Adieu > mon ami, vous occupez fi fort mes facultés 
ipirituelles* qu'if ne m'en refte aucune pour me 
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fouvenir du lieu & de la date. Le porteur vous dira 
le quand & comment. Votre très-dévouée Bibi 

Anaftafie SocoloiE 

Au mois de Juin 1773. 

P. S. La nouvelle du vaifleau péri , qrui attrifte fî 
fort votre bon cœur, eft foufle, à ce qu'on dit. 
Mes compliments , je vous fupplie , au Prince Di. 
mitri. Adieu. 

Voici une paire de boucles d'oreille accompagnée 
d'un cœur. Ils peuve;it fervir d'ornement à la Bibi 
en chapeau de paille doublé de taffetas bleu , qui a 
£ait tant d'impreflîon fur le cœurdemonPhilofophe. 
J'efpere que cet ajuftement lui fera fa fortune. . . . 
'Elle vous en fera redevable, car tout dépend d'un 
rien dans ce monde. 
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JWl^. CHERE Bibi 9 

Quoique le tremblement de ma main me rende 
l'écriture très - pénible , je ne puis me réfoudre à 
laiifer retourner M. Julinez , là où vous êtes, fens vous 
donner encore quelques fignes d'une vie qui com- 
mence à me paroître un peu trop longue & ennuyeufè. 
Cependant pourriez-vous croire que , tel que je fuis i * 
je vous embralferois volontiers, cinquante - huit fois 
pour les cinquante-huit médailles d'argent , à l'effigie 
des Souverains de laRuflîe, dont vous avez enrichi le 



aao Oeuvres j>e M^ Duval 

cabinet Impérial. Cette belle fuite nous mainquoit* 
ÂufCai-jelong-tempsfoupiré après elle. Apréfentje 
fuis envers elle comme ceux qui , engagés dans la vie 
conjugale, ceflent de foupirer, fî-tôtque tout eft dit 
cntr'eux. J'elpere qu'on vous aura remis les quatre- 
vingt-dix roubles & cinquante copeks , c'eft-àrdire , 
cent cinquante-deux florins , vingt creutzers , pour 
prix de cette belle fiiite. Si cette fomme vous eft 
parvenue , je vous prie de vouloir bien me l'annoncer. 
Le chiffon bleu que M. Julinez vous a remis doit vous 
avoir appris que la dernière caflette , ayant été portée 
de la douane à notre augufte Impératrice, elle a lu 
les papiers , tant imprimés que manufcrits qu^elle 
contenoit. Je ferois curieux de favoir ce qu'elle aura 
penfé du fublime difcours de l'augufte Thémis. 

Savez. vous, ma belle, que Minos, Numa, L7- 
cuFgue & Platon peuvent bien aller fe cacher , puifque 
malgré les oracles qu'ils ont confultés pour la rédac- 
tion de leurs loix , ils n'ont rien imaginé , en fait 
d!inftitutîon nationale , de comparable à ce qui eft 
énoncé dans les papiers dont il s'agit ? Mais favez- 
vous auilî que fi ce plan d'éducation vient à s'effecîuer, 
il n'eft pas à douter que la Ruflîe n'arrive bientôt au 
faite de la grandeur. 

Avant la dernière paix d'Aix-la-chapelle & dans le 
temps qu'on doutoit qu'elle eût lieu , il plut au célèbre 
. Voltaire d'en prédire la conclufion, fondé , difoit-il, 
fur ce que la Ruflîe envoyoit à fes alliés, quarante 
mille Ambafladeurs pour la figner. Eh ! qui pourra 
l'empêcher , en cas pareil d'en envoyer cent mille ? Ce 
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iètoit alors que la Ruflîe feroit fur terre ce que la 
Grande-Bretagne eft fur mer , & que fe vérifieroit ce 
qu'un miniftre de cette PuiiTance a dit : qu'il feroit 
cnforte qu'il ne fe tireroit' pas un coup de canon 
en Europe fans la permiffion de fon maître. Puifle 
Faugufte Thémis réalifer pour foi ce que le miniftre 
Anglois fe propofoit ! J'en fèrois ravis car , s'il exifte 
jamais une FuîiTance prépondérante , pour peu qu'elle 
foit équitable & modérée, ellepourroit empêcher que 
la trifte Europe jne foit fi fouvent défblée par les hor- 
ribles guerres qui la traiîsforment en une efpece 
d'enfer.* 

Adieu ma chère Bibi , préfentez mes très-humbles 
xefpeds à votre très-illuftre & très-généreux patron. 
Puifle votre patrie ne jamais manquer de citoyens qui 
lui foient autant dévoués que lui ! & vous foyez per- 
fuadée que fin ait ultimo rejpiro l'amitié & toutes les 
bontés dont vous m'avez côtnblé me feront toujours 
préfentes. 

V. J. DuvaL 

Vienne le 9. JuîUct 1773* 

< 

P. S. J'ai reçu avec la plus vive reconnoiflance 
Pexcellénte rhubarbe dont vous m'avez gratifié. Si elle 
me rajeunit je fais vœu d'aller revieillir auprès de vous. 
D eft vrai que vous n'êtes pas trop amplement logée. 
M. Julinez vous dira que mon appartement pourroit 
contenir tout un lerrail , mais , quand il feroit auffi 
peuplé que celui de Stamboul, hélas! je ne fuis rien 
/ xhoins qu'un l^ultan; l'âge & la ciguë y ont mis bon 
ordre. 
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J'ai eu foiii de remettre à l'illuftre Prince Dimitri 
tout ce que contenoit pour lui la cafTette dont notre 
augufte Impératrice a eu Tinipedion. Agréez mes 
remerciements pour la boite de thé qui y écoit com- 
prife. . Il n'y a que votre ami l'Empereur de la Chine^ 
qui en ait du pareil s j'en boirai à votre fanté & à la 
mienne. 
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De M, de K*/ à M^ Anajlafie: 

MADEMOISELLE , 

Je fuis bien à plaindre qu'une mauvaife nouvelle 
doive me procurer l'honneur de vous écrire. Elle 
concerne votre refpedlable ami M. Duval qui eft 
dangereufement tombé malade de la gravelle , fans 
qu'il lui refte beaucoup d'efpérance de pouvoir fe 
remettre. Le a8 du mois paffé il efluya la plus rude 
attaque de fon mal. Il en perdit entièrement connotf^ 
fànce. On l'adminiftra de tous les facrements , & les * 
médecins déclarèrent qu'il ne furvivroit peut-être pas 
au lendemain. Cepeiidant le bon naturel de ce cher 
vieillard fit un heureux effort. Il revint à lui vers le 
fpir , dormit cinq heures la nuit , & le lendemain matin 
je le trouvai , à mon grand étonriement , avec lamènie 
férénité d'ame dans fon lit, comme s'il fe fut tout-à-fàit 
bien porté. Eh , mon cher ami , me dit-il , on m^a 
donné hier mon pafleport pour l'autre monde ! Qu'en 
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(Jites-vous ? Cela ne fe peut point , mon cher Mon*, 
lieur DuvaU lui répondis-je , nous ne faurions nous 
familiarifer encore avec ndée de nous féparer de 
vous , & j'eipere que le bon Dieu voudra bien vous 
rendre à nos prières — 35 Bon, reprit-il, je ferois joli 
3> garçon avec les infirmités qui m'accablent. Nèr 
>5 vaut-il pas mieux que je parte ? Cependant , conti- 
53 nua-t-il , il y a deux chofes qui m'attachent encore 
à la vie ; Tune de jouir plus long-temps de la tendre 
amitié de ma chère Bibi , & Tautre de voir la fin de 
votre guerre avec la Porte 9 & de quelle manière 
M Tincomparable Catherine II. impofera la loi à fes 
^ ennemis. „ 

Il s'attendrit en me difant cela , fans difcontinuer 
néanmoins à parler. 

„ Mais , s'il fout que je meure , je vous prie d'être 
„ l'interprète de mes fentimens auprès de Mlle. Ana- 
59 ftafie. Vous lui dires? que fon fouvenir m'a égayé 
,, dans mes plus vives douleurs & , qu'en vrai fidèle 
3, berger d'Auftrafie , je lui fuis refté dévoué jufqu'à 
,, mon dernier foupir. Son portrait , ajouta-t-il , ne 
M me quittera point, tant que je vivrai , mais quand je 
„ ne ferai plus , j'ai déjà donné ordre qu'on le remette 
„ avec tous les papiers relatifs à notre correfpon- 
„ dance , entre les mains de M. le Prince de Galiuin 
.5 qui en faura difpofer. „ 

Si vous aviez pu , MademoifeUe , aflîfter à cette 
icene , vous en auriez été vivement émue , cela s'en- 
tend i mais en même temps vous n'auriez pu vous 
empêcher d'admirer l'afcendant que la philofophie a 
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gardé, dans ce moment critique fur Telprit de M.Duval. 
Le ton afluré & ferme, avec lequel il s'énonqoit , teftoic 
clairement de Pélévation de fes principas , & de quelle 
manière réfléchie il s'eft approché de l'époque fatale. 
U démentit encore moins ce caradtere le jour Suivant 
quand, après une nuit fort inquiète , il réfolut defigiier 
fon teftament , écrit depuis bien du tenu)s par lui- 
même. Il' me fit prier de vouloir y fervîr de témoin, 
f écoutai , avec la plus grande attention , la leâure de 
cet inftrument , unique peut-être dans Ton elpece. 
Après un exorde des plus pathétiques adrefle à la Di- 
vinité , il déclare fon légataire univerfel un ancien 
ami & fucceâeur au cabinet Impérial des Médailles ^ 
M. Verot De-là il pafle tout de fuite à une fondation 
faite en faveur des pauvres filles dont il veut que trois 
par an foient dotées de la rente de onze mille florins 
dépofés pour cet effet , de fon vivant à la banque. 

Pendant que le notaire lifoit cet article M. Duval 
me regardoit fixement & puis , en éclatant tout-à- 
coup de rire , il me dit , „ £h bien ! ne vous ai- je pas 
^, répété fouyent que je ferois quelque chofe pour 
,, les jolies filles? Çeft à ma Bibi qu'en appar* 
„ tient la gloires c'eft elle qui m'a entretenu dans 
„ ces tendres difpofitions. „ 

Le notaire , qui apparemment n'avoit de ê vie vu 
tefter que des hommes vulgaires , ne favoit que penfer 
d'une telle contenance, & me dit en fortant: Norii jamais 
je rCai vu faire un pareil tejiament, 
^ Mr. Duval fe leva alors & appuyé fur mon bras , 
il alla enfermer lui-même le teftament dans fon bureau. 

» Je 
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55 Je iuîs bien content, me dit-il > chemin faifànt^ 
j, d'avoir ainfî mis ordre à toutes mes affaires , main. 
^, tenant je n'ai plus rien fur le cœur* ,3 II mangea 
enfin fa^foupe & je le laiflai de très-bonne humeur. De- 
puis tout ce temps-là la maladie n'a pas empiré 5 mais 
la caufe du mal fubfiftant toujours dans un degré fort 
éminent, je nefaurois, Mademoifelle , vous raifurer 
encore fur. la perte dont vous êtes menacée d'un jour 
à l'autre. 

La Cour de Vienne a donné dans cette occafîon des 
marques diftinguées d'eftime & d'affedlioh à M* Duval* 
& a prouvé par*là 5 ce me femble, qu'elle fait apprécier 
le vrai mérite. 

L'Empereur en perfonne, l'Archiduc Maximilîen 
& les Archiduchefles Mariane & Elifabeth , avec un 
nombreux cortège, ont fuivi le Saint "Sacrement 
jufque dans l^appartement de notre philofophe* 
Llmpératrice Reine s'eft informée de tout ce qui 
cbncernoit le malade , a ordonné que les chirurgiens 
de la Cour fe relevaffent auprès de lui jour & nuit 5 
& qu'on ne négligeât abfolûment rien pour le foulagef, 
&pour le fauver s'il étoit poflîble. 

Dieu veuille que ces foins ne foient pas infructueux î 
Car , quand j'aurai l'honneur de vous dire , Made* 
nioifelle , que dans Içs fîx années que je me trouve 
dans ce pays-cij M* Du val m'a conftamment honoré de 
fa vilîte deux fois par fèmaine , qu*à huit heures du 
matin, précifes^ il entroit chez moi, prenoit le dé- 
jeûné & me communiquoit * dans des entretiens déli* 
cieux , fes lumières fur mille & mille chofes ^ avec la 
Tom. IL P . 
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plus gtande intimité, vous ne ferez pas furprife Au tôuft 
que l'appréhenfion où je fuis de lui voir bientôt finie 
fa carrière m'^alarme & me dSTolc. Je ne me tromp» 
certainement i)as ^ Mademoifelle , eii jugeant de votre 
embarras par le mien. L'attachement qui vous lioit à 
ce digne mortel , depuis un temps beaucoup plus con- 
lidérable , ne peut que rendre Vos regrets encore plus 
amers & , je le répète , ce n'eft qu'avec une répugnance 
extrême c^ue j'ai pris le parti de vous communiquer 
ces circonflances affligeantes. Permettez au moins quo 
je puiife y ajouter les affurances de la conildération très^ 
diftinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être &c. 

Vienne le — . Janvier I7?4. 

LETTRE CXXL 

Aiare Lettre de M. de K* à M^ Anajïap: 

Mademoiselle^ 

La fan té de M. Duval va beaucoup mieux. Je m'em^ 
preife de vous .en faire part, cônnoiflant tout l'intérêt 
que vous prendrez à cette nouvelle. La faculté avoic 
déjà prononcé l'arrêt fatal fur les jours du philofophe^ 
mais elle s'en retrade maintenant. M. de Humbourg , 
' un des premiers médôcins de l'Empereur , m'a dit lui- 
même que , de la manière dont la maladie avoit tpurné, 
M. Duval pourra vivre encore , & fe porter palfable* 
ment-bien pendant quelque temps. Il ajoute feulement 
ta malheureufe claufè que fa guérilbn ne fera jamais 
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^ue palliative* Je fouhaiterois qu'il fe trompât autant . 
dans fon fèntiment que les apparences paroiflent l'in- 
diquer. Du moins M. Duval repreiid des forcés , & 
- mange de très-bon àppétit.J'aflîfte îbuvent à fon dîner^^ 
& il fe plaint toujours de la trop grande frugalité à 
laquelle on Paftreint. Il me charge de vous annoncer 
fa convalefcence , Madémbifelle , & la* ferme iréfolu- 
tiou où il eft de vous écrire inceffamment. j, Si mes 
mains ^ me dit-il , me refufent leurs bons^ offices i 
je les abdique , & me fers de celles d*un de mes 
i, amis. Allez , je fais me mettre au-déflus de ma ca- 
à, ducité quand il s'agit de prouvei: à ma dlere Bibi 
55 que j'ai encore le coeur tendre. „ — Vous vous ap-i 
percevez déjà que la gaieté d^efprit n'abandonne point 
cet aimable , vieillard , & effedlivement je crois qud 
c'eft elle qui le retient dans la vie* Il s'amufe de tout* 
& ne connoît jufqu!à préfent l'eitnui que de nom* 
Je lui porte gazettes , journaux littéraires, & tout ce 
qui me tombe de pièces fugitives entre^ les mains. Il 
lit tout j & me fait bon gré de ces petites attentions* 
Pas plus loin qu'avant- hier je lui fis grand plaifir 
par le trait d'une lettre que je reçus de Londres. Un 
gentilhomme Angloîs, qui s'étoit étroitenlent lié avec 
M. Duval, l'année paflee, & qui à fon retour en Angle* 
terre^ en avoit fouvent parlé à Milady G *, femme de 
beaucoup d'cfpriti.& paiEonnée pour le vrai mérite^ 
ce Gentilhomme m'écrivit dans les termes fuivants : 
5, Comment fe porte ftotre cher, notre aimable, notre 
„ refpeélable Philofophe ? Affurez-le de mon eftime^ 
j) de ma vénération. Je vous envie le bonheur de \% 
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voir. Milady G '^ m*a dit l'autre jour , avec cette 

vivacité qui la caraélérife. Ceflez de me parler de 
„ cet homme extraordinaire ; je fuis déjà amoiureufc 
5, de lui, voulez- vous m'en rendre folle? " 

Je fis grandement ma cour avec ce paifage à M* 
Duval. Il me pria de dire en réponfe à M. de S * : 
que , s'il lui étoit poilîble de partager fon cœur , enga- 
gé par des liens indiflblubles dans le Nord , il paieroit 
Milady^d'uu retour plus fincere , mais qu'il n'en étoit 
pas moins pénétré de recomioiflance de feâ bontés 
pour lui. 

Excufez , Mademoifelle , fi je donne peut-être trop 
d'étendue à mes lettres. Je ne fàurois plus m'e bor- 
ner dès quç je commence à parler de M. Duval- 

J'ai l'honneur d'ètire &c. 

Vienne le ^. Février 1774. 
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Réponfe. • 

jVloN cher Philofophe, la trille & touchante de- 
fcription que m'a fait M. de K * de l'état de votre 
iànté, m'a pénétré l'ame de la plus vive douleur. Je 
ne puis vous exprimer h trifteife & le chagrin dont 
mon coeur étoit navré. Je cherchois à me diffiper ; 
mais inutilement. Les larmes redoubloient leur cours» 
& rien ne pouvoit me confolerfDieu merci, j'apprends 
par la féconde lettre 'de l'officieux & obligeant M. def 
K * , que vous êtes mieux , cette nouvelle me ravit 
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Famé , & me fait répandre des larmes de joie. 
Oui , mon aimable Philofophe , je fuis au comble 
de mes vœu x : les médecins efpèrent que votre' bon 
* tempérament vous tirera d*afiFaire. 

Mais , d'où vous vient ce dégoût pour la vie ? 
J'apprends que vous n'en faîtes pas grand cas ; cela 
n'eft pas bien , mon cher ami ; cette indifférence fâche 
votre Bibi , qui vous aime très-tendrement. Vous avez 
plus d une raifon qui doit vous faire aimer la vie. 
La guerre avec les Turcs continue toujours , 8c il faut 
que vous en voyiez la fin. De plus , le futur blondin , 
qui doit être mon époux , mérite auflî que vous preniez 
foin de votre confervation. Car îl faut me voir en. 
ménage ; je jouerai peut-être un rôle bien plaifant, 
mais il faut toujours me voir. Allons , allons » mon 
ami , point d'indifierence ni d'abattement. Secouez-moi 
leftement ce mal qui vous tourmente fort mal à propos. 
Vous avez beau dire , mon cher Philofophe , vous 
vivrez. Il me femble vous entendre dire , comment donc , 
ma Bibi parle en ftile de fibylle ? C'eft que perfonne 
ne défire plus ardemment votre guérifon que la Bibi , 
qui vous eft attachée pour la vie. 

M. de K* n a pas manqué de m'inftruirc de la 
conquête que vous avez faite de miladi G * , femme 
de mérite. Gela ne m'étonne pas , vous êtes fait pour 
en faire. Votre cœur , difes-vous, eft engagé dans le 
Nord ; c'eft bien flatteur pour la Bibi qui le poffede. 

M. Julinez vous remettra deux médailles d'argent , 
à l'efiigie de M. de Betzky , une pour vous 8c à vous , 

l'autre pour le cabinet impérial , 8c les deux de bronze.. 

P..« 
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à qui vous voudrez les donner. Le fénat de Ruflie 
s'efl piqué de reconnaiilance & de générolité envers 
le bienfaiteur de la patrik « cela lui fait honneur. 
M. de Betzky me charge, mon ami, de vous exprimer 
la joie (incère que lui a caufé votre convalefcence. 
Adieu , mon cher Philofophe , portez-vous bien. Rien 
ne peut me faire plus de plaifir ni de fatisfaftion que 
de vous favoir en bonne fanté. Avez-vous quelque 
Bibi pour vous fervir en qualité de garde-malade? 
que ne fuis-j« celle qui vous foulage , j'ai tant de ptaîfir 
à vous être utile ! 

AnaftaBe SocoJoffl 

Saint-PétenbouTg , le is uiars 1774. 
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LETTRi; CXXIII. 
De M. Buval à M^' Anajlafie, 

Mon UlM^Bl£ & CONSTANTE BlBI^ 

Je fors des ombres de la mort où la gravelle & une 
ciiielle rétention d'urine m'ont tenu plongé depuis 
le mois de Décembre dernier. J'ai vu de fort prèi 
les triftes & formidables portes de Péternité. Maij 
que dis-je ? Je fiai rien vu puifque j'ai été hors d*état 
de voir, de fentir , & même de penièr. La défaillance 
oùj'étois réduit m'avqit tellement accablé, qu'on eûç 
beaucoup de peine à me faire comprendre qu'on 
venoit de m'adminiftrer les façrements dont Téglife 
Catholique a coutume de munir leç moriboncfs. J'ap- 
pris auffi que Sa Majefté l'Empereur , fon frère TAr- 
. çhiduc Maximîlien , leur fœur l'Archiduchefle Marie 
Anne, & quantité de Seigneurs & Dames avoient: 
jiflîfté à cette religieiife & lugubre fonction , tandis 
que la garde Hongroife les enyironnoit, un genoi; 
^ terre, & le labre nu à la main, Voilà ce qui s'eft 
pafle à portée du grabat du trop anpien berger d'Au- 
ftrafie, fpeâacle augufte & édifiant qu'affurément je 
n'aurois jamais vu d'aullî près fi la divine providence 
m'eût laiffé dans 1^ forçt que j'ai habitée avant que 
4'ètçe à la cour. 

Et vous , aimable Bibi , où étiez-vous , & que faî- 
liezrvous pendant que votre oiftogénaire amiluttoit 

P iv 
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tontre le trépas ? Si nous étions dans la feifbn de^ 
zéphirs je croirois volontiers qy'occupeç à faire vol- 
tiger vos jupes liir la glilTade de Czarsko-zelo , vous 
n-aviez gueres Iç temps de penfer à un homme qui 
ne peut plus penfer à rien. 

C'ett la munificence de notre augufte Souveraine , 
& riiabileté d'un de fes Médecins , beau-frere de M, 
Mertens, qui m'ont fauve du plus grand péril où un 
mortel puiffe ft trouver. Un vrai motif de confbla- 
tion pour moi a été que, pendant le cours de ma 
cruelle maladie , Tilludre Prince Dimitri ait daigné 
s'informer plufieurs fois de l'état où je me trouvois 
& que , parmi ceux qui font à fes ordres , mon bon 
ami M. de K * n'ait pas cefle de me prouver la fincérité 
de fqn attachement. C'eftle même qui, malgré le fé- 
rieux ^e fes occupations , vous a donné deux fois de 
jnes nouvelles. Auilî lui fuis-je fincérement dévoué. 

D y a cinq mois que je ne fuis forti de ma chambre 
par rapport à la débilité de mes jambes , & aux bruC • 
queries de la gravelle. A cela près je me porte aflez 
bien pour efpérer que , pendant la campagne qui s'an^ 
nonce, vos intrépides légions ne fè laifleront plus 
leurrer par des armiftices infîdieux & à çontretempsf 
tel que celui qui a produit le falut de vos ennemis, & 
trompé Tefpérance de votre ami. Il éft vrai que ce qui 
tempère un peu l'amertume de mes regrets , eft que 
les lauriers du Dieu Mars aient été remplacés par les 
myrthes de la DéeiTe des. amours. C'eft bien quelque 
chofe , mais félon moi , ce n'eft pas affez. Ce que je 
fouhaîçerois avec ardeur feroit de contempler à mon 
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aifè le delpote circoncis Abdul Hamid , un rameau 
d'olive à la main , ' profterné aux pieds de Taugufte 
Thémis , la fupplier de lui accorder la paix , & lui 
céder la Taurique à jamais pour fervir de boulevard 
à la fertile Ukraine. De toutes les provinces de votre 
empire j'aime celle-ci avec prédiledion, parce que les 
Bibis fur ce qu'on m'affure, y font belles & modeftes, 
lés hommes leltes & courageux , & le peuple moins 
efclave, & plus propre à former un tiers-état que 
ceux de l'intérieur de la Ruflîe ; avantage qu'on ne 
peut trop exalter. On dit de plus que les bœufs & 
les moutons y font gigantefques & dodus, les rivières 
poiflbnneufes , & les campagnes aimuellement cou- 
vertes des tréfors de Cérès , de Flore 8c de Pomone. 
A propos de Déefles : fi vous étiez celle qui préfide 
à toutes les fleurs de l'Afîe feptentrionale , je vous 
prierois inftamment de m'acquitter de mes très.hum-^ 
blés remerciments , & de témoigner la reconnoiffance 
que je dois à S. E. Mr. le Général Betzky pour les 
quatre tomes in.4*. de la îlora Siberica , dont il m'a 
gratifié. Cette générofîté m'a mis au fait de l'immenfe 
variété des plantes que la nature fait naître dans une 
région dont on a aflTedé de ne parler ci- devant qu'avec 
la plus dédaigneufe indïiférence , jufques là même 
que le décifif Abbé Chappe a ofé prononcer que , fi 
la Ruilîe entendoit mieux fes intérêts, elle n'héfite- 
roit pas un inttant à retrancher la froide Sibérie du 
nombre de fes domaines. Il fer oit à defirer que , fous 
les aufpices de votre illuftre patron, il fe trouvât dans 
le grand & magnifique hôpital des orphelins cinq ou 

P V 
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fix jeunes gens capables de manier le pinceau avec la 
dextérité reqiiiie pour bien enluminer les diverses 
produâions de la Sibérie, à Timitation de ce qui fo 
fait à Paris à Pégard de toutes les eflampes qui enri^ 
chiiTent la nouvelle hiftoire générale des quadrupèdes 
& des oifeaux , par le Pline moderne , l'éloquent & 
exadt M. BufFon. Comme cet admirable ouvrage a 
toute la vogue qu'il mérite, des amateurs qui, com« 
me moi , en ohf fait l'emplette , il en eft peu , moi 
exceptç , qui ne fe ibient! auflî procuré les eftampes 
enluminées qui y font relatives. Elks fe vendent fé*- 
parement de l'ouvrage , & même aflez cher. C'eft ginfî 
qu'on a joint l'utile à l'agréable , opération auflî favo- 
rable au bieii^ètre de l'auteur qu'au^ commerce de ia 
patrie. Je feiis que mes tremblantes mains s'appefen- 
tiifent par la diffufion de mon griiFomiage. Mais qu'el- 
les s'accommodent ! Je ne puis finir fans vous remer* 
cier de toute mon ame de la charmante lettre que 
vous avez écrite, fur monfujet , à mon bon ami M. de 
K *. A peine lui efl-elleparvenue que, prévoyant le plai- 
fir qu'elle me caufèroit , il eft accouru me la commu- 
niquer. C'eft un bienfait de fa part , & je fouhaite 
çue , tout au moins , vous lui en fàohiez gré. Adieu, 
ma bien-aimée Bibi ; priez le Tout-puiflant d'accor- 
der à votre ami Duval une mort un peu moins bruf. 
que & moins amere que celle qu'il a manqué de fubir. 

Vienne le j. Avril 1774. 

P. S. On dit que le nouveau Sultan eft très-verfé 
4^ns Ig Bofiuiique^ J'çn fuis vraiment bien^aife, Je 
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fouhaite qu^au lieu de regarder les hommes comme 
des iOfTcâes , il en ait autant de foin que des herbes 
de fon jardin. 
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Mon cher PniLosoPHKy 

Orages à Dieu , vous voilà hors d'afïaire. Votre 
lettre du i. d'Avril m'a tiré de la cruelle inquiet 
tude , dans laquelle je me fuis trpuvé pendant votre 
maladie. Je ne puis vous exprimer ma joie , elle me 
péneti^ Tame : mon cœur faute de plaifîr , & je fuis 
toute en Pair. Mes jupes s'en reiTentent auflî , je les 
fais voltiger maintenant en courant & fai&nt des fauts 
pour votre entier rétabliiTement Les foins & atten- 
tions que votre augufte Souveraine a lues pour vous , 
m'ont touché le cœur Se pénétré d'admiration pouc 
fes rares & éminentes qualités. 

M. de Bet2ky prend la plus fincere part à votre 
fanté. Le cas qu'il fait de votre perfonne eft un fur 
garant de ce que je voi^s dis. Il me charge de vous 
en aflurer p^ les expreilîons les plus vives. Il 
n'eft pas moins ravi que moi de votre heureux reta- 
bliflement. J'ai voulu le remercier , de votre part , 
pour les Uvres, mais il n'en reçoit point; trèsr 
charmé d'avoir pu vous les procurer. A propos de 
tiyres 9 pn imprip^e en Hollande tous le$ ouvr;^ges 
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des inftitutions, qu'il a faites. Si vous êtes curieux de 
les avoir , il faut vous adrefler au libraire. Adieu , 
mon cher Philofophe, rétabliflez vous bien. Pour 
hâter votre convalefcence , je vous embrafle de tout 
mon cœur. - 

Anaftafie SocolofE 

St. Pétersbourg le 21. Avril 1774. 

P. S. Vous recevrez les médailles en queflion , & 
l'explication ci-jointe. 
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Autre Réponfe. 

' Mon cher Philosophe , 

A quoi dois-je attribuer votre fîlence ? Vous ne me 
dites plus rien.' Comment va la chère fanté ? J'en 
avois de grandes inquiétudes , que l'arrivée du Duc 
de Bragance, dans ce pays-ci, a dilRpées. Il m'a 
beaucoup parlé de vous. Je lui ai montré votre por- 
trait. Il m'a fait le plus grand plaifir en me difaiit 
que vous êtes pofîtivement comme cette peinture; 
Dieu veuille que votre lànté foit* rétablie. Toutes 
les fois que je vois M. le Duc , je m'entretiens de 
vous , mon cher Philofophe. Auflî me fert-il parfai- 
tement à mon goût , en m'aflurant , que vous penfez 
toujours à votre Bibi , & que vous êtes le plus eftima- 
ble des hommes. Tous fes difcours m'ont fait un 
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plaifir infini. Il faut que je vous dife , mon ami , que 
ce Duc eft très-aimable y il a des qualités fupérieures , 
fon mérite égale fa nailfance & Iq nature l'a fait pour 
toute autre chofe que pour voyager. Malheur à ceux 
qui ne veulent pas qu'il foit utile à Ion pays. Savez- 
vous bien , que je fuis enchantée de fa perfonne. 

La paix entre nous & les Turcs eft faite félon vos 
defirs & les nôtres. Elle eft très-avantageufe & fait 
honneur à la Ruflîe. Je rends grâces à la providence 
d'avoir formé les foldats Ruffes. Ha , les braves gens, 
que ces foldats ! Figurez - vous , mon ami , qu'ils 
iroient aux enfers , fi on les y menoit. Adieu, mon 
cher Philofog^he , portez- vous bien. Vous me ferez 
plaifir de me donner de vos nouvelles. Une ligne de 
votre écriture me fera une joie fenfible, 

Anaftafie SocolofF. 

St. Fétersbourg ce 23. Août 1774* 
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Relation abrégée d^ un voyage fait tn Stirie^ en Ca- 

rinthie 6f en Tiroir commencé le 21 Juin 1766 Ëf 

' fini le 13 du mois Juivant de la même année ^ dédié 

à la Eibi Ça) qui Va occqponnéparfe$fuffrage%* (i) 

LETTRE CXXVL 

i 

Aimable Biar^ 

J'AI promis de vous dédier lé voyage de deux dd 
mes amis s mais je n'ai pas plus le tenips de l'écrire 
que vous n'en auriez à le lire- Tant mieux pour 
vous & poUr moi ; vous en aurez moins d'ennui , & 
moi moins de mal aux: yeux^ déjà trop fatigués par 
réclat des dodtes mitrailles qui les occupent. Cepen- 
dant j'aime à tenir parole & , comriie dit un Poëte (c) 

Ceji en cela que je vûux , fijè vaux quelque chofi. 

Mais ce que je ne puis adluellement vous donner en 
tout , vous l'aurez en partie. Eh ! que vous importé 
le total , Il quelques parties (uflifent pour vous don- 
ner une aflez jufte idée du tout? Les Bibis de cour 
font pénétrantes , elles comprennent à demi-mot, 
leur efprit yole au - devant de cd qu'on veut dire^ 
Leur intelligence prévient les penfées , & c'eft ainfi, 
à ce que je crois , que les anges s'entendent & fe 
parlent dans le ciel. Cela étant i & faute de langage 

(a) MllCé lié Gnttenberg. 

(h) Cette relation en forme de lettre eft citée au Tome 1. p. i^. 

(c) Boileaa* 
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purement intelleduél ^ voue iaurez du moins en peu 
de mots : 

Comment j étant partis de Vienne , & arrivés à 
Traskirchen, un pigeon petit-maîtré ^ aux yeux vifs, 
à tête poupine , aux aîles relevées i à queue perpé- 
tuellement épanouie en éventail, .& tel que je n'en 
avois vu qu'en eflampes , a attiré toute mon atten-» 
tion fiir Tes minauderies & fur fa charmante figure; 

Comment, àKraubath, bourgade où nous avons 
ité à la melTe, les habitants^ quoique très -ferrés 
dans lexucs bahcs ^ ont eu la JE^olitefle de nous y admets 
tre , politeffe fort peu connue à Vienne * où j'ai vu 
cent fois deux perfonnes occuper les deux éxtrémi-^ 
tés d'un long bane , fans daigner fe mouvoir pout 
faire place à un honnête homme debout à côté d'elles^ 

Comment » duns le même endroit ^ il nous a été 
dit que le moine , à face rubiconde & dodue , curé 
du lieui n'aimoit pas. à prier Dieu; que le maître 
d'école ne favoit pas prier Dieu , & que c^étoit un 
pauvre hermite qui enfeignoit aux enfants à prier 
Dieu. C'eft chez ce peuple poli & ingénu où nous 
avons vu quantité de Bibis conimunier <?n chapeau 
pointu fur la tête , mais dont celui de la plus jolie 
d'entre elleô étoit doublé en dedans d'un taffetas 
couleur de rofe. Vous voyez , aimable Demoifelle , 
que fi j'ai été diftrait où je ne de vois pas l'être, cô 
n'eft pas tout-à-fait pour rien* 

Comment nous avons tfouvé que Molière a eu 
tort d'aliurer que du côté de la batbe eft la toute- 
puiffance , puiiqu'en Stdtie nQUs avons vu quantité 
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de femmes tout au raoiti» auffi barbues que le frère 
Zozime (a) , n'avoir d'autre puiflance que- celle d'ef- 
frayer les voyageurs par la prolixité de leur barbe , 
& par les horribles goitres qui leur tombent fur le 
fein en guife de guirlandes. 

Comment Tune des huit béatitudes , prife dans 
le fens propre & littéral , fe vérifie amplement en 
Stirie par la multitude des pauvres d'efprit, que 
nous y avons obfervés ; & comment il nous a paru 
que la piété & les foins du gouvernement pourroient 
s'intéreifer à diminuer le grand nombre d'imbécilles 
& de goitres qui dégradent l'humanité dans cette ample 
portion des états de notre augufte Souveraine. 

Comment , en traverfant cette province , & celles 
qui lui font contigûes , nous avons remarqué qu'au 
lieu de fortes & durables haies vives , les habitants 
y enviromient de planches chaque portion de leut 
territoire, fans faire attention que, quand leurs 
forêts feront épuifées , ils manqueront de bois de 
charpente & de chauffage , dont ils ne peuvent fe 
paffer. 

Comment, peu de minutes après notre arrivée 
à Clagenfurth nous avons été enlevés & conduits à 
l'opéra de Thaleftris , repréfenté par les nobles Bibis 
du pays , prefqu'auffi bien que la Signora Gabrieli 
auroit pu faire , & comment j'ai trouvé que toutes 
les Bibis de la ville étoient joliment coëifées , mais les 
maris pas fi bien qu'à Vienne & à Paris. Comment 

le 

(fl) Hermite bon agrîculteut à Ste. Anne en Lorraine. Note 
de M, Duval, ainjs que toutes celles qui fuivcut. 
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, le généreux M. Tyfs (a) nous a fait enlever de notre 
auberge, & retenus chez lui deu^ jours & demL 
Combien j'ai été enchanté d'entendre cet homme # 
vraiment homme d'état, parler raifon , & comment? 
Si j'étois le Grand-Mogol , un tel homme préfideroifi 
à tous mes confeils de commerce & d'économie po^ 
litique* 

Comment i iious trouv^ilt fut la grande placé 
de Clagenfurth , & près de la flatue qu'on y a éri- 
gée à l'auguAiQ Impératrice Marie -Thérele ^ nous 
obfervâmes que cette ville a été indignement trompée 
dans fa dépenfe pour cette ftatue, laquelle^ bien 
loin d'éternifer la mémoire de l'héroïne qu'elle repré- 
fente, eft déjà prête à tomber en ruine par la mau- . 
vaife qualité du métal dont elle eft compofée , & pat 
les lacunes que le temps y a produites en moins dd 
quinze mois. Et comment , quoique les Etats de la 
Province fe foient adrefles à Viémie * tant pour y 
clioidr le plus habile artifte , que pour convenir de la 
matière la plus propre à l'exécution dé leur louable 
projet ; il nous a femblé qu'ils avpient eu la difgracd 
d'échouer à tous égards^ 

Comment ^ fur la même place , lotfque l'Abbé (A) 
m'eut quitté , tin md^uvement de colère me fit fouJ» 
hoiter d'être un autre Hercule , pour alfommdr à 
coups de maffue-un égi^efin d'officier qui) pour Uti 

(a) Flamslnd, très- habile homme eh fait de mànubdnres êè 
de commerce. 

( ^ ) L'Abbé Marey , Mathématicien .de la cour & excellent 
Machinifte & Fhyficien^ 

fom. IL CL 
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feux pas , qu'un pauvre foldat fit en marchant , lui 
pouâa une bourrade entre les épaules , mais avec 
tant d'effart & de fureur , que le foldat eli* vomit 
le fàngf , & comment on m'affura que cette cruelle 
boutade rfétoit qu'un trifto échantillon de la brutalité 
que quelques tigres militaires fe permettent envers 
les malheureux foldats , fur-tout dans les lieux éloi- 

m 

gnés de la Cour , fans faite attention qu'un homme 
iv'ell point un automate & que , quand une fois il a 
le corps meurtri & iFroifle , îl refte fouvent incura- 
ble , à charge à foi-mème ^ & inutile au Souverain 
& à la Patrie. 

COMiHBNT, pendant notre féjour en Catinthîc,^ 
je me fuis apperqu qu'en général la nobleife y étoit 
aifez pauvre j à en juger par fe.poHtefleî& fon atifà- 
bilité j & comment j'ai été tenté de croire que , fi 
par-tout ailleurs elle n'étoit que médiocrement opu- 
lente, elle n'en feroit que moins altiere, moins 
dédaigneufe, & par conféquent plus rcfpeclable. 

COMMEî^T le projet d'ériger une Académie d'agri- 
culture dans un pays de feïrvitude , où la noblefle 
eft tout i & où le peuple n'eft rien , m'a paru auiS 
infruâueux que fi on le propofoit en Pologne , en 
Bohême ou en Hongrie ; puifque l'hiftoire de tous 
les temps & de tputes les nations attefte que , par* 
tiout où ce que l'on nomme haute noblefie a prédo- 
miné, la confufion, l'anarchie , rextindion de la 
liberté civile , celle des arts , des fciencçs , de l'ému- 
ktfion ^ de l'induftrie & du commerce , en ont tou^ 
jours été les funefte§Juites ; jufques - là que , pen- 
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dant pjufieurs fîecles , cette même nobleffe s'eft fait 
gloire de ne pasfavoir fignet foii nom, èc que, pour 
y fuppléer, on fut obligé d'invemer ces mono- 
grammes & ces ftampilles, dont les Gothiques em- 
preintes fe voient encore fur les vieûsJ diplômes, & 
autres monuments de la barbarie du moyeu âge. 

Comment la fituation du château brûlé de "WiU 
ten m'a enchanté par fa charmante vue fur toute 
* l'étendue du fpacieux Wœrdt-See C^) terminée eu 
perfpedive par l'agréable afpecl de Clagenfurt, & 
comment, de la galerie liatérale du château qui fait 
face au lac, il me parut que les arbres du petit 
verger fitué entre .ce lac &vla galerie, étoient char- 
gés de mirabelles & as reine-claudes : ce qui me fit 
gémir qu'un tel féjour ne fut habité que par un maî- 
tre de pofte & une troupe de cochons affamés , qui 
nous étourdirent par leurs bruyantes clameurs & qui, 
malgré la préfence de M. l'Abbé , manquèrent de 
déchirer les jupes de la jpauvre fervante qui leur por- 
toit à mknger. 

Comment, dans xme aflez belle bourgade, nom- 
mée Villach, où je me portois fort bien & le cher 
Abbé fort mal , ou s'avifa de nous fervir à fouper 
un morceau de roi , c'eft-à-dire , une fchné*hcnnç , 
dont le pauvre Abbé ne fit qu'effayer , & comment , 
au mépris de la frugalité philofophique, il m'arriva 
de manger la fchné^henne avec tout autant de fen* 
fualité que fi effedtivement j'euffe été un Roi. 

(«) Grand hc près de Clagenfoiiu 



:^4 Oeuvres de M. Duval. 

CoMMEiïT , dans le même endroit , & dès la 
pointe du jour, une aimable hirondelle ,. perchée 
fur le cadre d'un tableau de St, Antoine , fufpendu 
au milieu du fallon qui nous fervoit de veftibule ^ 
fe mit à ramager de toute fa force , & cela avec un 
tel enthoufîafme , qu'ayant paflTé plus de vingt fois 
ibus le bec de cette fyrêne enfumée , à deifein de la 
diftraire , elle ne fit pas même femblant de m'ap- 
percevoir ; ce qui me piqua fi fort , que je la foup- 
çonnai d'être une franche coquette , & d'être plus 
appliquée à chanter fes amours qu'à célébrer le 
retour de l'aftre du jour. Ce que la poftérité ne croira 
jamais , c'eft que cette tendre Progné n'en a pas été 
moins digne de ma bienveillance. 

Comment , arrivés à Lintz , ancien domaine des 
Comtes de Gorice , & où ils faifoient frapper mon- 
noie , y y ai obfervé qu'au lever du fbleil , la plupart 
des citoyens alloient fe laver le vifage & les mains à 
la fontaine publique ; ablution que j'ai confîdérée 
comme l'emblème de la propreté morale de ces bon- 
nés gens. » 

Comment, à quelques poftes au-delà de Lintz, 
petite ville fituée vers les fources de la Drave , l'inno- 
cence & la beauté même me font apparues fous 
l'afped d'une jeune Bibi en habits délabrés & cham- 
pêtres , laquelle s'appercevant que j'étois tout cril 
pour la contempler , rougit de mon audace , & me 
fit voir , fur fa ràviffante phyfionomie , de quelle 
couleur eft la vertu , & comment , au cas que j'eufle 
été un autre Appelle , j'aurois fupplié ce bel objet 
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de fe laifler peindre, & mettre ce vers fous fon 
portrait 

Quanto lacera piîi , tanto più bella. 

Comment , au moyen des abymes où la Drav€ 
roule impétueufement fes eaux , & à la faveur des 
torrents qui s'y précipitent des gorges & des ro- 
chers elcarpés que la nature a placés fur fes bords , il 
feroit aifé à un millier d'hommes d'en arrêter vingt 
mille , & combien , dans un pays où il faut que le 
foleil prenne fbn temps pour fe montrer , j'ai été 
content d'y voir une nombreufè population (quoi- 
que je n'y aie jamais habité ) & que tout teçrein , 
fufceptible de culture, n'y eft nullement négligé, 
ce que M. l'Abbé peut attefter auiS bien que moi. 

Comment nous avons trouvé qu'il étoit prefque 
impoflible d'attacher un fruit de plus aux noyers , 
châtaigniers , pommiers , poiriers , pruniers &c. . . 
qui ombragent les environs de la ville cpilcopale de 
Brixen , & comment nous avons jugé que les anciens 
maîtres du monde avoient tort d'aller chercher le 
marbre granit vers les cataradles du Nil , tandis que 
le territoire de Brixen pouvoit leur en fournir d'auffi 
beau & de plus varié ; témoins les échantillons que 
M. l'Abbé a rapportés. 

Comment , arrivés à Sterzingen , où l'on décou- 
vre de temps en temps quelques veftiges d'antiquités 
Romaines , nous avons vu fur la façade d'une belle 
niaifon , vis-à-vis de la pofte , le portrait peint à fret 
que du grand alchimiite André Flammel , le même 

CLiij 
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qui vers Pan j j'ao trouva la pierre philofophale dans 
la direâion des mines du Tirol , & comment il nous 
a paru étrange que le palais de cet adepte ne foit plus 
habité que par la famille d'un humble mercier , & 
pair celle d'un fimple tailleur d'habits. 

Comment , parvenus au fbmmet du fourcilleilx 
Brenner , auprès duquel toutes les Alpes Rhétiques 
ne font que des pygmées , nous lui avons vu en- 
voyer deux de fes ruiâeaux , Tun à la mer Euxine ^ 
& l'autre à l'Adriatique , & comment les Nymphes 
hautement nées de cette Reine des montagnes nous 
ont régalés en truites couleur d'aurore , & en falade 
tendre & exquife , fans nousi demander autre chofe 
que le peu de deniers qu'elles avoient marqués fur 
un morceau d'ardoife. 

Comment il nous a paru que le Tirol n'étoit 
point gouverné par le bâton , & moins encore par 
certains barbares impitoyables que l'on nomme Ver- 
"vralter ( Receveurs ) dont l'odieux & coupable ta- 
lent eft d'abrutir & avilir le peuple par des traitements 
inhumains. Nous en avons }ugé ainfi , par ce qu'en 
traverfant ce plus vafte comté de l'Europe , nous 
n'y avons vu que des vifages calmes & tranquilles, 
& pas un feul payfan dégradé par d'ignobles fabots, 
par des guenilles de toile , & par un extérieur de 
momie. Il eft bien vrai que quelques égrillards y 
murmurent un peu , de ce qu'il leur faut deux cents 
florins pour mériter une femme. A mon avis , ce ne 
feroit pas trop que tout l'or du Pérou pour l'avoir 
parfaite. Cependant , poyj: des hommes auffî çonu 
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pkts que ceux que le pays produit , je conçois que, 
pour le bien de leurs âmes , à peine ieroit-ce aifez 
d'une femme à chacun. 

Comment » arrivés à Infpruck , nous avons 
préfenté nos lettres de créance à fon excelL M. le 
Fréfident, lequel» voyant qu'elles étoient émanées du 
Trône, nous a accueillis & traités en Ambâflàdeurs 
en. nous logeant à la cour , T Abbé dans un apparte-i 
ment de Prince, & moi dans celui d'une PrincefTe, 
& comment , au milieu de tant d'honneurs , l'âge & 
]a fciatique auroient appefànti mes pas fî, par un 
Êet dépit , ]e ne me fufle point roidi contre leurs 
atteintes^ 

Comment, fur l'endroit («) de ce palais qui m*a 
été le plus fatal , la piété ) la magnificence & la ten- 
drefle conjugale ont érigé un monument augufte & 
iàcré à la mémoire du Monarque qui a le mieux repré- 
(enté la bonté divine ; & comment , au premier -afpeâ 
de ce fiinèbre monument , j'ai été obligé de me retirer, 
de crainte que l'angoiile oà mon coeur a été fubite* 
ment ploilgé , iie paflàt derechef pour un fymptôme 
de démence tel que l'infâme & noire calomnie a qualifié 
la vive douleur dont je fus pénétré à la mort de mon * 
fouverain. .... ... 

Comment » à la nouvelle de notre arrivée le bon 
vieux M. Quibach C^) fut fi fort alarmé qu'il courut 
pleurer auprès de M. le Préûdent, mais, ayant appris 
que nous n'avions pas les doigts auffi crochus qu'il fe 

(a) Endroit où TEmp. François I eft tombé mort. 
(A) Vieux concierge de château* 

Tom. IL *Çtiv - 



148 Oeutkes de m. Duval. 

les étolt imaginés , non- feulement il (e calma , mais dès 
le lendemain il nous admit dans le palais d' Ambras» 
où nous dinâmes amplement, & comment, à l'afpeâ 
de toutes les brillantes armures dont les preux du 
temps jadis fe remparoient , nous avons penfé , ou 
qu'ils .étoient moins téméraires & moins hardis que 
les matadors d^apréfent ou , qu'étant plus humains , 
& connoiflànt mieux le prix de la vie , la prudence 
leur fuggéroit plus de précautions pour fe la conferver. 

CoMMEZiT, après avoir parcouru les divers ap^ 
partements d'Ambras, & exalté la propreté qui y 
règne, le bon Quibach nous permit de tirer du 
tréfor dontil eft le gardien ce qui convenoitau cabinet 
Impérial , à condition que nous en remplacerions la 
valeur intrinfeque , & comment , après le lui avoir 
promis, fa joie éclata par me conduire devant un 
portrait de l'Impératrice Claudia Félicitas que je con- 
templai avec d'autant plus d'attention qu'il paroit que 
ce qu'on nomme raifon d'état a fupprimé tout autre 
monument de cette augufte Princefle • 



Comment, il nous a femblé que la température 
d'Infpruck eft auflî fantafque que l'inconftance même , 
puifque, pendant le jour, le moindre chifibn de 
nuage s'y change fubitement en pluie , & que fbuvent ' 
pendant la nuit , il fe transforme en neige & en gréCl 
ce que nous avons vu arriver deux fois fur la n^ontagne 
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vis-à-vis du fombre appartement que vous avçz 
occupé. 

Comment, en admirant la vafte & fuperbe falle 
de PUniverfité , & les deux grands globes qui en font 
l'ornement , de même que l'ample carte manufcrite 
du Tirol (*) , & les divers inftrumentîs qui ont fervi 
à la tracer, un vénérable profeffeur Jéfuite nous apprit 
que les globes, la'carte & lesinftrumentsétoientPou- 
vrage d'un fimple payfan à chapeau verd & pointu , 
d'un homme fans ayeux, lans titre , fans études claC- 
fiques , & d'une phyfionomie des plus vulgaires , & 
comment , M. l'Abbé Marcy , bon juge en fait de 
talents , étonné d'un tel phénomène , ambitionna le 
portlrait de cet homme extraordinaire , lequel en eflfet 
lui a été envoyé , mais avec la trifte nouvelle que le 
digne objet du portrait n'exiftoit plus. 

Comment nous avons été convaincus que la 
pauvreté ,. la roture & l'ineptie ne font nullement 
fynonymes , puifque le plébéien en queftion , quoique 
né dans l'indigence, eft devenu, à quelques égards ,\le 
rival d'Euclide & jd'Archimede , ce qui certainement 
fuppoft une élévation d'ame que la nature n'accorde 
pas toujours à la naiifançe , tnème la plus illuftre & 
la mieux titrée , & comment fi on eût moins tardé à 
faire connoître à l'augufte Impératrice , Marie Thérefe, 
le mérite d'un fujet réellement utile à fon fçrvice & à 
la patrie , fon plaifir le plus fenfîble eut été d'adou- 
cir fon fort , & par conféquent de lui prolonger la vie. 

(*) Cette carte, dont Tanteur (^appelle J>et, Anich a été pub- 
liée 4cpuis en ai. feuilles fort l>ien gravées, 
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Car , comme a très -bien dit le célèbre Deipréaux, 
en parlant de fon Roi : 

On doit tout efpérer (Tun Monarque Jî JuJIe. 
Mais fans un Mécenas à quoifert un Augujle ? 

Comment il a plu à M, le Préfîdent de nous 
Conduire lui-même aux faines , & à l'hôtel des mon- 
noies de Hall , où nous avons vu des chefs-d'œuvrcs do 
mécfaanique que les eaux font agir , qui , par leur ex- 
trême utilité , font vraiment honneur à Telprit hw- 
main , & comment à l'afped de la propreté & de 
l'admirable commodité des deux nouvelles poêles ou 
chaudières dont M. Sterzinger & Mentz ont fourni 
ridée , nous avons eu tout lieu d'être furpris que , par 
attachement aux anciennes rubriques , on fe foit en* 
tête à conferver une vieille poêle très-propre à détruire 
autant de bois que le Véfuve pourroit en confumer. 
Tant il eft vrai ce qu'a dit un fage , qu'aux partifans 
des antiques routines un mal qui fe fait depuis cent 
^ns leur paroit prefque toujours un bien. 

Comment, cette horrible poêle peut fervir à donner 
une jufte idée des brafiers de l'enfer , & les ouvriers 
qu'on y emploie à repréfenter les diables, par leurs 
faces échaudées & leurs noires frapouilles , outre que 
ces miférables , étant quelquefois obligés d'aller en 
çchafTes dans les flots bouillonnants de ce lac enflammé, 
le moindre faux pas les précipite en un inftant entre 
les bras de la mort , accident funefte , arrivé plus d'une 
fois , & auquel ceux qui deflervent les nouvelles 
poules ne font nullement expofés , & comment je mç 
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fiiis figuré que toutes les Bibis qui auront vu l'épdu^ 
vantable Volcan qui fait bouillir la poêle en qucftion 
ne peuvent manquer d'être bien fages , de crainte que 
rilluftre Molière n'ait raifon d'aflurer 

QiiUl efl dans les enfers des chaudières bouillantes , 
Oà Von plonge à jamais les femmes mal-vivantes. 

Belle leçon pour les« Bibis que l'idée feule des chau- 
dières de Hall ne détournera pas d'écouter le plaifant 
ramage des muguets & des blondins. 

Comment Téglife paroiflîale d'Infpruck, & celle 
du village de Wilten , nous ont éblouis par leur pro- 
preté , leur clarté & la juftefle de leurs proportions , & 
comment , parmi les ftatues coloffales qui embarraC- 
fent Péglife des Francifcains & qui environnent le 
tombeau de TEmpereur Maximilien I , nous avons 
été furpris dY trouver celle d'un Roi belliqueux qui , 
en ayant fait afïkflîner cinq ou fîx autres , dans Tu- 
nique vue d'étendre & d'affermir fes conquêtes , n'en ' 
a pas moins paifé pour un faint parmi la nation où il 
a régné. 

Comment nous nous fommes extafiés à la vue de 
la nombreuie quantité de précieux reliquaires que les 
nonnes , appêllées Régulières ^ nous ont montrés 
comme autant de monuments de la magnificence & 
de la piété de plufieurs Archiducheffcs , & comment 
il nous eft tombé dans Pefprit que, fi toutes celles qui- 
ont vécu depuis enflent été auflî généreufès , celles dont 
les grâces , l'elprit & h beauté nous ettch;mtçnt 
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aujourd'hui n'auroient pas feulement dequoi fe mettre 
en ménage. 

Comment l'hermitage tapifle en rocailles de l'Ar- 
chiduc Maximilien m'a excité à compendlion , en me 
rappellant la grotte d'une des folitudes que j'ai habitées 
autrefois , & comment nous avons appris que , dans 
quantité de villages , on jouoit fêtes & dimanches des 
comédies morales dont le produit étoit employé à la 
décoration des autels , & à conftruire ces jolis ora- 
toires à clochers bigarrés de diverfes couleurs, que Ton 
voit fur les monticules difperfés dan5 les environs 
d'Inlpruçk. Tant il eft vrai ce qu'un poète a dit que 

Tout eft fanHifié par des âmes pieufes. 

Comment , à notre entrée en Tirol , nous avons 
cru que l'on plaifantoit lorsqu'on nous apprit qu'en 
vertu d'une convention fidice, ou au moins très- 
abufive , tout le fel qui fe confume dans le vafte duché 
de Carinthie fe tiroit d'un pays étranger à l'augufte 
Mailbn d'Autriche , à l'exclufîon totale de celui du 
Tirol qui y eft cenfé contrebande, & dont la concur- 
rence , même avec le fel de Saltzbourg y eft prohibée i 
paradoxe vifîblc que nous primes pour une fable , 
mais que des membres du gouvernement nous ont 
afluré ne contenir que la pure & fiatple vérité. 

Comment, après avoir pris congé de M. lePréfi- 
dent , & confîdéré encore une fois l'admirable fitua- 
tion de l'arc (a), qui fait l'ornement d'Infpruck ; mais 

(a) /Vrc de triomphe que Voi\ voiiloit démolir qu changer en 
monument funebr». 
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que par un ordre fuprème^on veut changer en un 
monument de deuil & de triftefle pour les citoyens , 
nous nous fommes rendus à Hall où , par inadver- 
tance , nous avons pris les dames du chapitre de cette 
ville pour les femmes des révérends pères Jéfuites, 
tant parce qu'elles en portent l'habit, & que leur 
maifon eft contigiie à celle de ces pères, que par la fàge> 
précaution qu'elles ont eue de fe mettre à couvert des 
tremblements de terre , à la faveur du vafte & magni- 
fiquefallon ifolé qu'elles ont fait conftruire en char- 
pente folide & en menuiferie ornée d'élégantes pein- 
tures , de telle forte que la terre peut trembler tout 
à fon aife, làns que ceux & celles qui le, -retireront 
dans cet Itfyle aient rien à craindre ; & comment en 
prenant congé de Madame la Colonelle , (a ) elle nous 
a régalés d'une boîte remplie de bonbons , en nous 
gratifiant chacun d'un beau crucifix de bronze doré , 
malgré la prudente maxime que ces dames ont adoptée 
de ne jamais rien donner qu'on ne leur demande. 

Comment, embarqués fur l'Inn avec le vif & 
facétieux capitaine Werndl , & arrivées dans le di- 
ftriâ de Schwatz, il nous a lèmblé que l'intérieur des 
montagnes , à la droite du fleuve , étoit habité par des 
Gnomes (è) occupés à y chercher des tréfors, & 
comment il nous a été dit que le fleuve , quoique très- 
profond & très-impétueux , avoit jadis fufpendu fbii 
cours pour donner paflage à la paire de bœufs attelés 
au chariot qui tranfportoit le corps de St. Notteburge , 

(a)'C'eft ainfi que Ton qualifie la fupérleure de. ce chapitre. 
(O Ouvriers qui travaiUent aux mines^ 
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de l'endroit où on vouloit Piithutner à celui où. il 
repofc aujourd'hoL • 

Comment > arrivés le foir du 9 Juillet à l'impor- 
tante forterefle de Kufiftein , j'ai encore eu le temps 
d'en examiner la jQtuation , & la fimplicité de croire 
qu'il n'y avoit que les (ylpheis & leâ aigles en état de 
s'emparer delà citadelle. Et comment, en vifitant 
r^life êc le cimetière de la ville , j'ai obfervé qu'un 
bénitier de cuivre étoit fufpendu à chaque croix de fer 
dont ce cimetière eft comme hérifie, d'où j'ai^conclu 
que l'on mouroit à Kufîlein comme ailleurs , que le 
cuivre y cft très-commun , &les voleurs très-rares. 

Comment, en parcourant le fauxbourg de cet 
endroit , j'y ai remarqué une très-)olie petite églifè , 
confacrce au St. Efprit ,fur le ponique de laquelle étoit 
écrit en caraâeres un peu trop lifibles > 

Sine tuo Numine 
Nihil eji in homine. 

Et comment je me proposai dès-lors que, fi uneaiitia* 
ble Bibi s'avifoit de me demander ce que cela fignifie , 
j'aurois la malice de ne lui en rien dire, dé crainte 
d'augmenter encore 4'alcendant que fon fexe a fur le 
nôtre , & fbr-tout s*il vient à favoir que ce latin fait 
partie d'une hymne que notre mère la Ste. Eglifc 
chante» à la face des autels, le propre jour de Pentecôte. 
Comment , à force de voguer , nous fommes 
allés gltêr à Marcktl en Bavière, enfuite à Engelharts- 
zell, & le lendemain à l'agréable ville de Lint2y où 
nous avons tu des Duègnes , foi-difant Françoifes , 
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qui y fubfiftent des penfions qu^on leur fait pour 
avoir communiqué leurs maufladcs manières, & 
enfeigné leur patois aux jeunes Bibis du pays. Ce 
qui nous a fait le plus de plaifîr a été de parcourir 
d'un bout à l'autre une vafte & fuperbe febriquç de 
camelot qui fait fubfifter plus de vingt mille ames- 
Comme il faifoit chaud , M. le Diredeur , qui nous 
conduifoit s'avifa d'avoir Ibif & nous auffi , & com-^' 
ment cet honnête homme y remédia en nous verfànt 
à chacun trois amples rafadcs d'exquis Bourgogne , Se 
autant de fin Champagne, ce qui fit que, pour m'en 
retourner , je priai M. l'Abbé d'être mon appui en 
cas de befoin. Mais , voyant que je pouvois marcher 
fans bandeau & fans lifieres , j'eus la vanité de croire 
* que 5 malgré mon âge dç feptante-deux ans , j'étoië 
encore un homme de tête. 

Comment , à quelques lieues au-deflbus de Lintz , 
le Danube^ irrité par un fier ouragan, s'en prit à 
lious, &poufla une de fes vagues dans notre bateau , 
comme s'il n'eût pu la placer ailleurs. Cette brufquerie 
nous obligea d'aller près de la chaumière d'un pêcheur, 
environnée d'arbres fruitiers , où nous trouvâmes , 
d'excellent poiffon dont nous fidies ripaille lorfque la 
tempête nous eut permis de rentrer dans notre vaiC- 
feau, & comment , dans la fufdite cabanne, nous fûmes 
très-édiliés de voir une Baucis & un Philémon, vieux 
comme Saturne, occupés à carder de la laine pour la 
fabrique de Lintz , ce qui nous mit au fait de l'heureufe 
influence d'un tel établiflement fur les peuples de la 
campagne & fur la prolpérité çublique. 
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Comment le formidable Wiirbel & le terrible 
Strudel ( a ) m^ont fait fouhaiter d'être poiffon pour 
avoir le plaifir de fonder' la profondeur de leurs 
abymes , & pour examiner fi , par aveilture , leur 
aâreux bouillonnement ne feroit point caufé par le 
reflux du Styx & du Cocyte , & comment , après avoir 
bien contemplé ces deux gouffres j j'ai jugé que plus 
d'un rodpmont avoit été intimidé à leur afpeâ* 

Comment ) nous étant propofé d'aller coucher 
à Crembs pour y goûter de la moutarde dont cette 
ville fait un petit commerce , nous n'avons pu* arriver 
qu'à Spitz, & comment près de cet endroit nous avons 
été très-furpris de voir tout un ample coteau couvert 
d'une efpece de vigne naine dont les échalas ne font 
gueres plus hauts que des bougies ou chandelles, fingu- - 
larité qui occupa mes réflexions jufqu'aux portes de 
Vienne où, par la grâce de Dieu, nous arrivâmes 
fàins & iaufs après vingt trois jours d'abfence. 

Voilà , aimable Bibi ^ comme , en peu de temps » 
vous nous avez fait voir bien du pays. D^autres Bi- 
bis en font autant à d'auti^s hommes , mais dans un 
fens moins littéral. Il n'auroit tenu qu'à moi de rendre 
cette relation plus diifufè. Dans un fiecle auiE ba* 
billard que le nôtre le verbiage & la fiélion coûtent 
peu , mais la vérité eft volontiers taciturne parce que 
gênée par la circonfpeélion & par les atours que l'élé- 
gance & les égards lui prefcrivent , elle cramt de fe 
rendre odieufe en parlant fon propre langage. Vous, 

aimable 

(a) Denx gouffres dangereux quîtnd ld$ eaux Tout bâtTet. 
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* 

aimable Bibi , qui connoiflesç mieu3p ^ue perfonne les 
ornements qiU lui conviennent , daignez les employer 
à exprimer à notre augufte Souveraine les fentiments 
que la reconoiflànce & le devoir nous impofept pour 
un voyage dont les agréments font entiéreqaent du^ 
à fa muniâcenee , & à fes puiâànts aufpices* 



••••" 
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A M^^ de Guttenberg à Schœnbrm. (*) 

Aimable Bibi y 

• 

II, faut que je vous rende compte de la frayeur dont 
j'ai ét4 agité dernièrement à votre fujet Ce n'étoit 
qu'en fonge. La vie en eft un , ainG je ne m'amufèrai 
pas à vous peindre ce que c'eft. Jamais fonge n'a eu 
plus l'air de la réalité. J'ai rêvé que vous étiez de- 
venue Princefle. Je favois fort bien que vous en aviez 
toute la décence, le maintien, plus de mérite & d'élé- 
vation d'ame qu'elles n*en ont la plupart,& tous les fen- 
timents & la bonté qu'elles devroient avoir. D n'y 
manquoit donc plus que le titre , & c'cft juftement 
ce titre que j'ai rêvé que la fortune vous conféroit.' 
A l'afped de cette promotion j'ai fenti avec effroi que 
l'amitié & l'attachement que vous m'avez infpirés 
s'éclipfoient, & il m'a fèmblé entendre la dignité qui^ 
d'une voix haute & altiere , ordonnoit à Porgueil & 

(*") Cette lettre & Ib deux fuivantes font» citées cl-deiTut Lettrt 
LXXU. Tom. II. pag. 71. 

Tom. IL R 
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au fafte de pofer entre nous les barrières qu'ils ont 
fabriquées pour féparer la grandeur de ce qu*il» nom. 
ment le néant & la petiteiTe. Mon réveil m'a un peu 
raiTuré; mais je crains infiniment que ce fonge ne 
foit un préfage de ce que le temps peut produire & 
c'eft pour cela que mon projet de rupture eft déjà 
formé. Si vous m'en demandez la raifon, la voicL 
Elevé dans les déferts , on ne m'y a point appris à 
révérer des noms , des titres , des armoiries & de» 
lichefles. Je n'y ai plié le gçnou que devant la divinité, 
ou devant les pcrfonnes & les Bibis qui la repré/èn- 
tent. Depuis qu'on m'a tiré des forets, la vertu , la 
bonté & le vrai mérite font devenus mes idoles. Si 

vous deveniez Princefle , vous auriez de la faveur, 

• 

du pouvoir , des grands noms & des richeifes , & on 
auroit la malignité de croire que ce font elles que je 
courtife. Or je déclare , à la face du ciel & de la terre, 
que je ne veux point du tout que mes hommages 
deviennent équivoques. Ainfi, aimable Bibi, comme 
vous m'avez promis que vous auriez la complaifince 
de refter fille , il faut que vous me faffiez encore le 
petit facrifice de ne jamais devenir Princeffe. Si non 
je vous abjure & , dès-à-préfent , comme pour lors , 
je ceife d'être le plus relpeéhieux & le plus entêté d« 
vos fcrviteurs 

Le Fhilofopbe» 
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leti;re cxxvih 

A la même. 

Aimable Bibi^ 

j£ favois bien que Pextermînatîon vous feroit peur. 
Ceft bien autre chbfe que d'avoir le cou tordu, & 
de fubir le ibrt de St. Etienne ou celui de St. Bar- 
thelémi. Car voyez-vous ? Une Bibi exterminée eft 
une Bibi qui n*exifte plus. Voilà ce que c'eft que 
d'être expofée aux fureurs d'un Philofophe. Celles 
d'Orefte n'étoienc que des jeux en comparaifon. Ja- 
mais tigre d'Hircanie n'a été fi terrible. D'un coup 
de^ dent il vous étrangle une Bibi avec autant d'ai- 
fance que les ogres du temps jadis mangeoient les 
petits enfants. Quoique, dans la violence de mes 
transports, il me foit fouvent arrivé de m'épou vanter 
nioi-même , il me femble pourtant que vous ne l'avez 
été qu'à moitié , puifque vous ne m'avez accordé que 
la moitié de ce que j'exigeois. Vous confentez bien 
à n'être pas Princefle , mais vous n'abjurez pas les 
loix de l'hymen ? Auriez- vous donc la penfëe de les 
fubir ? Faites- vous attention à ce qu'il vous en cou- 
teroit, & favez-vous que, fî vous deveniez femme, 
feulement un inllant , vous ceiferiez d'être fille pour 
toute l'éternité ? Si cette idée ne vous eifraie pas , il 
faut que vous foyez un prodige d'intrépidité. Cepen- 
dant, comme les Bibis font faites pour vérifier le 

Rij 



a^d OEUtRES DE M. ÛtJTAt; 

proverbe qui dit : qu^à réfolutîon prife il ne faut pat 
de confeil ; fi vous avez fait vœu de renoncer à la 
qualité de Veftale , je ne veux aucunement vous in- 
duire à être parjure. Je vous permets de n'être plus 
fille , mais c'eft à condition que vous me ferez fer- 
ment de n'être jamais Princeflè. Celle que j'ai ren- 
contrée dernièrement à la promenade n'a fait que 
juftifier mon antipathie pour fes pareilles. Nous 
étions une troupe ou, fi vous voulez, un troupeau 
de Philofophes , qui fortions de repaitre amplement 
chez notre ami M. le Dodeur Thierry. En circulant 
fur les remparts de notre boiuie ville , nous apper- 
ijumes une pagode épaifle , maiïîve & ventrue , fuivic 
d'une, douzaine de fatellites à vêtements bigarrés, 
dont le mouvement progteflîf étoit dirigé vers nous, 
comme le nôtre l'étoit vers elle. Arrivés au vis-à-vis 
de cette idole ambulante, nous jugeâmes à propos 
de lui facrificr chacun une courbette & -un coup de 
chapeau dans l'idée qu'elle daigneroit s'en apperce- 
voir. Mais point du tout, femblable aux fimulacres 
du paganilme , qui avoient des yeux & qui ne voyoient 
point, notre pagode ne vit pas même la profànatio0 
de nos hommages à fon égard. Deux yeux de verte, 
fichés dans l'épaiflcur d'un poteau , ne feroient pas 
plus immobiles que l'ont été les fîens. 11 faut que 
cette machine foit bien groflîérement fabriquée , & 
qu'on ait eu bien j)eu de foin d'en polir les reflbrts, 
puifque la rouille de Torgueil & de l'impolitefle a 
eu allez de prife fur elle pour détruire l'éclat qui 
devroit lui être naturel. Si , fous le nom de Princeflè, 



Lettre CXXVIIE adj 

Il vous arrive de reflembler à cette idole , je jure par 
tout ce qui peut rendre un ferment inviolable que . . • 
mais non : je ne jure rien , je crains dp vous épou- 
Tanter. Vous mourriez de frayeur & je n'aurois plu^ 
ée Bibi à qui je puiffe dire auflî fincéremé^t qu'à vouç 
que je fuis fon zélé ferviteur 

Le Philofpphe 
Parapharagaramug. 

Vienne le 2o. Oâobre i7çi* 

2^ote de t auteur. Comme la petite hîftoîre énoncée dans cette 
lettre eft un peu îndîgefte , je priai la Bibi Guttenberg de ne la 
tnontrer à perfonne , ce qu'elle me promit*. i£n efiet »lle s'en 
acquitta fi bien qu'elle ne la montra qu'à notre augiifte Impéra- 
trice, & enfuîte à tout le momde. Heureufement que j'avois 
«lédaigné de m'informer du nom de la gracieufe Princefle dont il 
s'agît' & que par 1«\ je m'étois mis dans rh«ureiire impoffîbîlitc 
fie fatisfaire aux qucfttons & gnx conjeâures' que l'on me fit à 
fon fujet Ce qui efl; plaifant c'eft qu'on attribua à tùa difcrétion 
lin filence qui n'étoiJk dû qu'à mon ignorance. 
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LETTRE CXXIX. 

Rèponfe de A^ de Guttenberg. 

Monsieur i 

Je vous ai fait favoir par mes Ambafladeurs''une 
partie de mes fentiments fur le rêve que vous fites 
que j'étois devenue Princeffe , mais je m'apperçois 
que vous n'êtes pas entièrement rafluré là-delTus , & 
que ce fonge a trop fait d'impreilîon fur votre efprit. 

R iij 
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Pour vous tranquillifer je vous en fais ferment; ouï, 
Monfîeur, je vous lé promets & vous garantis que 
je ne la ferai jamais. Tous les Princes de Punivers 
ne me dédommagejroient pas de la perte de votre 
amitié. Je ne veuic d^ailleurs rien devoir au hazard , & 
je regarde Tamirié dont vous m'honorez comme une 
récompenfè des fentiments que j'ai pour vous , lef- 
quels je conicrverai toute ma vie. Ce n'eft pas vous 
faire un facrifice. Je me fens naturellement peu d'in- 
clination pour les Principautés. Leur hauteur m'a 
révoltée i)lus d'une fois. J'en youlois fa voir la raifbn, 
je n'en trouvois point d'autre que leurs titres , à l'abri 
defquels elles fe croient difpenfées de bien des de- 
voirs , perfuadées y comme elles font , que leur gran- 
deur nous en impofe. L'éloignement les met dans 
un point de vue qui leur eft favorable , mais je les 
ai vues de près , & à découvert , avec leur mérite de 
tous les jours , & je n'y ai rien vu dont je leur porte 
envie. AiiiG, Monfieur, n'y penfons plus ; votre fongc 
n'aura pas plus de réalité que n'en ont les rêves ordi- 
naires , & vous en ferez quitte pour la peur. H n'en 
cft pas de même de la frayeur que j*ai eue en appre. 
nant qu'en devenant femme un feul infiant. Ton 
ceffoit d'être fille pour toute l'éternité. Mon intré- 
pidité ne tient pas contre une pareill.e idée. Il vaut 
encore mieux relier fille tant qu'on pourra. 11 fera 
toujours temps d'être femme puifqu'il n'y a pas tant 
de façon pour la devenir. Nous réfervons cette 
cérémonie pour le coup de grâce , & cela ne le fera 
qu'avec votre permilïîon. Je vous affure qiîe s'il fc 
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ttouve un Prince qui veuille m' avoir, il n'aura mon 
cœur & nia main qu'à condition qu'il fe fera dégra- 
der , & , comnje les autres recherchent des lettres de 
noblefle, j'en demanderois de roture. Vous avez un 
fi grand empire fur ma volonté que je ferai toujours 
tout ce que vous exigerez, hors que vous ne me par-. 
liez encore de projet de rupture. Oh ! pour le coup 
je fuis bien votre très-humble fervante 

VT. . • 

V 

LETTRE CXXX 

^ A^^^ de Guttenberg en partant de Bruxelles 

pour Paris* 

Aimable Bibi^ 

Je pars après-demain pour le pays de la légèreté , 
de i'inconftance , & même de la perfidie à bien des 
égards. Pourrai-je marcher à pieds nus fur des char- 
bons ardents fans me brûler ? C'eil un miracle qui 
ne peut s'opérer que par vos prières , & par celles des 
deux autres Bibis. Je n'implore point celles des hommes 
parceque je ne les crois pas aifez efficaces pour me 
garantir des influences qu'eux-mêmes feroient peut- 
être bien aifes d'éprouver. Je fuis un peu au fait de 
leur façon de penfer fur l'article de la fidélité. La plu- 
part croient qu'elle ne fe trouve plus , même dans les 
nids des tourterelles. Cependant ils font très-attentifs 

R iv 
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à la recoitimander au beau (exe , petfuâdés que » pen- 
dant qu'il s'amufera à Toblierver , ils trouveront le 
moyen de l'enfreindre. N'allez pas du moins vous 
figurer , qu'à cet égard je pourrois bien être honime 
comme les autres. Non , non j je n'ai garde de vous 
mettre dans le droit de repréfàilles. Je fais trop œ 
que les blondins qui vous ont obfédé à Laxembourg 
feroient capables de vous fuggérer à Schœnbrun. Ce 
font en vérité de terribles gens que les blondins ; ils 
font toujours prêts à être de moitié dans les projets de 
vengeance que les Bibis peuvent former. Sans eux 
nous nous contenterions de vous prêcher la vertu , 
fans nous donner la peine de la pratiquer , au lieu que 
nous fommes forcés d'être fages pour vous ôter le 
iprétexte de ne l'être pas. Cela eft gênant , il faut en 
convenir. Maudits blondins! que le ciel vous con- 
fonde ! Puifle ma Bibi vous haïr autant que je fais ! 
Mon Dieu , les jolis tours que je lui jouerois fi vous ne 
me teniez en échec ! Cependant ce feroit à condition 
que , par mes efpiegleries , je ne dérogerois point à la 
qualité que j'ambitionne d'être toute ma vie le plus 
dévoué & le plus refpedtueux de fes ferviteurs 

V. J. D. V. 

iBruxtUes le ^^ Mai i7$|« 
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LETTRE CXXXÏ. 

Réponfe de M^^ de GutUnberg à M. Buvah 

Monsieur ^ 

OfiPUis'que vous donnez 4mîs le papillonnage on 
a bien de la peine à deviner où vous êtes , fî c'efl à 
Paris ou au défert. Quelle chute pour un homme qui 
a déjà fait tous les frars pour être du bel air ! Votre 
ajuftement eft au parfait. U n'y manquoit que les bas 
blancs que je compte bien que vous n'aurez pas ou- 
bliées', fans quoi vos talons rouges ne feroient pas 
fortune. Quel raviflement pour une Allemande d'avoir 
un amant à Paris. Je me fens une légèreté d'efprit & 
l'imagination fi vive depuis que je vous fais en France , 
qu'il me femblc que l'air que vous relpirez influe fur 
toutes mes aélions. Voilà l'effet de la fympathie. Je 
me repréfente au milieu de toute la décoration de 
votre perfonne. Je vous compare aux trois petits- 
maîfres pour, lefquels vous fîtes autrefois tant de 
chemin. J'en ferois bien autant pour vous. Un phi- 
lolbphe petit -maître doit être bien plus charmant 
qu'un petit -maître ordinaire. Votre philofophie ne 
paroîtra plus que comme la moufle fur le vin de Cham- 
pagne. Elle n'eft pas aflez effrontée pour fe faire voir à 
vifage découvert dans le pays où vous êtes. On lui 
riroit au nez , on vous laifleroit faire la chouette à ce 
jeu-là. Songez qu'on vous paflera des vices , mais non 

R V 
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pas des ridicules. J'ofe vous dire que je vous aime 
parceque vous êtes mon amant. Si vous étiez mon 
mari j'aimerois mieux mourir que de vous dire pareille 
chofe. Je ferois furieufe fi on venoit à favoir que je 
faffe un tel aveu. Ce feroit me perdre de réputation. 
Mais , comme vous n'êtes que mon amant & que 
Paris vous poflede , je puis tranchcr'le mot. Je vous 
aime oui je le répète encore , je vous aime & }e vous 
aimerai toujours. Je fuis 

Monsieur 9 

Votre très-humble &c. 
de Guttenberg. 



LETTRE CXXXIL 

A la mème^ 

Aimable Bibi^ 

Je ne doute point que vous ne fâchiez les métamor- 
phofes d'Ovide , mais je gagerois bien que vous n'êtes 
pas au fait de la mienne , beaucoup ]ilus étonnante 
que toutes celles-là. Quand je vous quittai j'avois une 
tête de citrouille qui , en entrant à Paris, fut changée 
en tête de linotte & , peu de jours après en tête d'é- 
pingle, & aujourd'hui j'ignore même fi j'en ai une. 
Quand je parfois mes paroles fe fuivoient en procet 
fion , aujourd'hui elles fe culbutent l'une fur l'autre 
en confufion. J'interroge quand on me queftionne, 
& je réponds quand on ne me dit mot. Autrefois je 
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marchois avec toute la pefanteur- d'un philofophe, 
aujourd'hui je voltige avec toute la légèreté & l'incer- 
titude d'un papillon. Alors les couleurs fombres & 
lugubres étoient mon uniforme, aujourd'hui les cou- 
leurs vives & galantes font mes délices. Jugez - en 
par l'échantillon ci-joint. C'eilune efquifle dufurtout 
de deuil que j'ai porté à l'enterrement de mes finances. 
J'efpere bien que vous n'héfiterez pas un inftant à 
croire tout ce que je vous dis, puifquec'eft avec mon 
fang (*) que je vous l'écris. Si vous êtes furprife 
qu'il foit couleur de rofe , fâchez que mon goût pour 
elle a pénétré jufque dans mes veines. Vous me direz 
qu'il n'appartient qu'aux jeunes cœurs d'être animés 
par un tel fang. Eh bien ! aimable Bibi, apprenez qu'ici 
tout le monde eft jeune , que perfbnne ne confent de 
vieillir & que , iî ailleurs la caducité bégaye par foi- 
blefle , ici elle gralTeye par mignardife. C'eft vraiment 
le pays des prodiges , . & ùxx il ne s'agit plus que d'y 
foire autant de jupes qu'il y a de culottes pour réa- 
lifer l'année merveilleufe. Ce qui m'étonne le plus 
c'eft que l'inconftance univerfelle qu'on y refpire 
n'influe pas encore alfez efficacement fur moi pour 
oublier que j'ai l'honneur d'être votre conquête, & 
qu'aucune mode ne peut me difpenfeï d'être à jamais 

Aimable Bibj^ êfc, 

' Diival. 

De Tisle Frivole le 17. Juin 175a. 

(*) Cette lettre étoit écrite en encre couleur d« rofe qui étoit 
alors en vogue à Paris. 
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LETTRE CXXXIII. 

Rêponfe de iW' de Gtdtenherg à M. Dtwat. 

Qui l'auroit cru que votre raîfon , qui paroiflbit 
autrefois fi robufte , n'auroit pu fe fbutenîr dans le 
pays où vous êtes ? C'eft un vrai coupe-gorge. J'avois 
compté que votre philofophie vous auroit préfervé 
de la contagion , mais je vois bien qu'elle ne fèrt de 
rien dans l'occafion. Quel dommage , Monfieur ! 
C'étoit la raifon du monde la plus raîfonipable. Je la 
regretterai toute ma vie. Micbu (*) & moi en avons 
pris le deuil. Si j'eufle été amie des mufes j'aurois 
fait fon épitaphe. 

Cependant , Monfieur , dût- elle reflufciter , je ne 
me fierai plus à vous depuis que je fais que la mode 
a pénétré dans vos veines , & rendu votre fang cou- 
leur de rofe. On a donc banni le bon fang en feveur 
du joli? Revenez ici, je vous conjure, Monfieur, je 
tremble que l'exemple des habitants de Tisle Frivole 
n'influe très-^fortement fur votre efprit En attendant 
cet heureux moment , parlons de chofes qui vous 
amufent. Vous vous êtes mis fi fouvent à ma portée 
qu'il eft jufte que j'aie pour vous la même complai- • 
fance. Votre habit eft charmant , & me donne une 
grande idée de votre goût. Je .m'imagine déjà vous 
voir débarquer ici muni de mille jolis colifichets. 

<*) Chat ilc Duvak 
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Vous n'oublierez pas fans doute des mouches & du 
rouge pour nos comédiennes Françoifès , des coëfiiires, 
des pompons , des palatines. Tout cela doit faire partie 
de votre équipage fi vous voulez être reçu ici comme 
un homme à la mode. Comment va le jeu ? Jouez- 
VOUS à la comète , au quadrille ou au pharaon ? ( a ) 
Les fpedtacles vous amulènt-ils ? Les filles de l'opéra 
font)-elles paflables ? Vous en avez fans doute tenu 
quelques-unes en chambre garnie qui auront caufê 
le trépas de vos finances ? Inftruifez moi de tout 
cela , je vous prie , & fâchez que je ferai voir vos 
lettres à tout le monde. Votre dernière n'a été vue 
que d'une trentaine de perfonnes , grâces à votre 
confident (6) qui a voulu vous mettre en crédit 
parmi tous les gens aimables. Je vous prie de marquer 
ma jufte reconnoiflànce à votre fouvenir de ce qu'il 
veut bien penfer à moi au milieu du chaos où il fe 
trouve. Le mien feit fon devoir à votre égard , étant 
votre très-humble fèrvantè , tout comme je fuis 

Schœnbrnn le 9. Juillet 17^3. 

(a) Du val ne connoiflbit abfolument que Itfs cartes géographie 
ques & a refufé d'en connoître d^autres. 
(^) Feus fou £. M. le Baron de Ffiitfcluier. 
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LETTRE CXXXIV, 
A la même* . 

Aimable Bisiy 

Comment ! II y a plus de dix ans que vous êtes à 
la Cour , & vous êtes encore aufR compatiflante que 
fi vous n'y étiez que depuis hier ! Vous y pouflez 
la foiblefle humaine jufqu'à être fenfîble à la perte de 
Tefprit d'un philofophe ? Encore fi c'étoit celui de 
quelque blondin , ou le trépas de Miche , de Micou 
ou d'un, perroquet, cela mériteroit d'être regretté. 
Mais employer des billets funèbres à déplorer l'éclipfe 
de la raifon d'un mortel tel que moi , voilà ce qui 
s'appelle prodiguer la dépenfe & la compaffion. Oui , 
aimable Bibi , je me fuis livré aux impreffions de tous 
les divers climats que j'ai parcourus. J'ai aimé la mu- 
fique en Italie , la bonne.chere en Allemagne , la bierre 
en Flandres , le vin couleur de rofe en Champagne , 
lésplaifirs chaApêtres en Lorraine, la compondlion 
au défert , & à Paris j'ai été paflîonné pour toutes 
les jolies fanfreluches dont vous faites mention, 
opéra , comédies , concerts , bombances plénieres , 
chanfonnettes à table , filles en chambre , fplendeur 
d'habits & d'équipages , fracas nodurnes dans les 
rues , flamberge en l'air pour une vétille ; voilà les 
prouefles qui m'ont rendu illuftre. Il eft vrai que ma 
bourfe en eft devenue étique , mais ce malheur eft 
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bien réparé par rétifie de ma perfonne. Parbleu , 
vivent les voyages & les héroïnes dramatiques ! Ceux- 
là forment les hommes & celles-ci les dcgourdiflent & 
les mettent en vogue. Oh ! combien de grands noms 
feraient ignorés fans le relief d'un tel mérite. Comme 
chaque feuille de papier papillonné coûte à Paris vingt- 
quatre fous 5 & l'enveloppe feulement douze fols, 
j'ai cru que des emplettes d'un prix auffi trivial ne 
feroient pas dignes de votre attention. Si , pour vous 
dédommager de la privation de 'ces importantes baga^ 
telles 5 il ne s'agit que de m'ériger moi-même en çoli- 
£chec, en pantin, ou en farfadet , vous n'aurez qu'à 
parler. Je ferai mille folies pour vous complaire, 
fans même exiger que vous en faffiez une feule pour 
moi. Heureux fi , par un défintéreifement auffi rare 
& auffi fîngulier , je puis mériter d'être à jamais , 
aimable Bibi , votre très - humble. & très - reipeâueux 
ierviteur. 

XiinévUle le d. JuiUet i7sa. 
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L E/T T R E CXXXV. 

ffe M. Duval à M. de Sauboiih Secrétaire du cabU 
net de S. A. Royale PArcbidw Grand^Diic de 
Tofcane à Floreme^ asi fujet de la difperfion de 
la bibliothèque de Lorraine ^ dont il a été k 
premier ê? le dernier Bibliothécaire. (*) 

Monsieur , • 

Si » en lifant ma dernière lettre , vous avex cru que 
J'étois rajeuni cle dix ans j en me voyant aujourd'hui, 
vous croirie2 que je fuis vieilli du double. Non-feu- 
lement je fuis forcé d'écrire à deux mains , mais auffi 
de marcher à trois pieds. Au lieu de la redoutable 
flambçrge , que je portois ci-devant , un fimple bâton 
fert à me porter moi-même , fur-tout en montant les 
149 & les 1 1 y marches que j'ai à grimper pour arriver 
au firmament que j'habite & à la cable où je mange. 
C'eft peu de chofe que cela } mais voici ce qui m'ef- 
fraie tout autrement , ce font les fréquentes attaques 
de néphrétique & de gravelle , auxquelles je me vois 
expofé, & dont la violence infernale m'a rendu comme 
ftupide & hébété pendant trois jours & trois nuits de 
la femaine dernière. Je me borne à fouhaiter que le 
concours de ces deux fléaux né me rende pas le petit 
refte de mes jours tout-à-fait infupportable. — Non 
aflurément , il ne m'eft pas indiiférent qu'il y ait au 

monde » 

{*) Cette lettre eft citée dans la lettre CV. ci-deflus p. ig<C. 
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monde 5 & fur-tout en Tofcane , une belle & augufta 
Bibi de quatre ans & demi, qui fâche déjà lire en 
quatre langues. Apparemment que ceux ou celles qui 
préfident à fon inftrudlion ^ penfent comme celui qui 
a dit , Erudimini qui judicatis terram. Or , qui ne faic 
que parmi le beau fexe il fe trouve des âmes fublimes 
& privilégiées , capables de manier le fceptre & de 
juger les nations tout auffi bien & quelquefois mieux 
que les plus grands Potentats? Ce qui fe pafle vers 
l'Orient & au Nord de l'Europe , ne le prouve que 
trop. Eh ! pourquoi pas ? L'efprit humain eft-il dif* 
férencié par le fexç ? Il me femble que tous font ho- 
mogènes & de même nature ; mais comme il en eft d# 
plus élevés & de plus perçants les uns que les autres, 
je penfe que cette différence eft l'ouvrage de l'édu* 
cation jointe à l'organifation intérieure plus ou moin» 
fine & déliée des corps qu'ils animent. Or , on pré- 
tend , qu'en général l'organifation des Bibis eft plus 
fubtile , plus mobile & plus fouple que celle de notre 
fexe. Qu^on en juge par l'impétueufe volubilité dô 
leur difcours^ lorfqu'elles font irritées ou qu'elles, 
médifent ! Si la force eft notre appanage ^ le leur eft 
l'adreffe* C'eft ce qui fait qu'elles réuflîffent prefque? 
toujours dans leurs entreprifes , quand il leur plaît 
d'yaffocier la patience & la conftance: d'où je con* 
dus , que cet aimable fexe n'eft pas moins propre à. 
manier les grands reflbrts d'un état, qu'à dirigea 
dans le particulier ce que l'on nomme les affaires do* 
meftiques & économiques. Ce n'eft pas feulement 
6he2 le ièxe raifonnable que cette aptitude fe trouve^ . 
Tom. IL S 
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le fexe purement animal n*en eft pas dépourvu. La 
vieille erreur que les abeilles étoient gouvernées par 
des rois, eft entièrement détruite. Ce font des reines 
qui ont cet honneur , & en vérité , elles le méritent 
bien j puifqu'au vrai , elles font phyfîquement les 
mères de leur patrie & de tout le peuple qu'elle con- 
tient. Cependant , malgré les foins & les devoirs 
qu^exige une maternité auiîî étendue , je défie que 
l'on puifle m'indiquer parmi les créatures de notre 
dpece une monarchie mieux conduite , que celles 
où elles préfîdent & où les loix diélées par la fîmple 
îiature foient plus ftridement obfervées. J'en fais 
des nouvelles , car j^en ai été long-temps fpedateur 
dans la forêt d'où feu mon augufte maître me tira 
Tan 1 7 1 7. 

On Sit que chez la plupart des nations civilifées, 
les arts & les fciences fe font perfedlionnées j mais 
que le feul art du gouvernement, quoique le plus 
eflentiel de tous , eft refté en arrière. Quoi donc * 
notre alttere & faftueufe politique ne feroit-ellc 
encore que la très-humble fervante de Pinftind d'un 
infede ? Cela feroit un peu plus qu'humiliant. En 
ce cas Virgile n'avoit pas tort quand il a dit : ejje 
apibus partem divinœ mentis. Quoi qu'il en fbit , je 
m'amuferai à le croire , jufqu'à ce que les hommes 
aient inventé un fyftème de gouvernement aufE fixe 
& aulli immuable que celui des reines abeilles. 

Vous avez été témoin du décès de la première bib- 
liothèque qui ait jamais exifté à la cour de Lorraine j 
{oyez, encore inftruit de ce qui a occailonné fa nai& 
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faiice dans un pays admirable, mais malheureufe- 
ment fîtué entre le marteau de la France & l'enclume 
de l'Allemagne. Vers l'an i7if il s'éleva entre le 
DucxLéopoldi vrai père de fa patrie, & TEleéleur Pala- 
tin un litige, concernant lejwi Wildfangiatus èàXL% 
le comté de Falkenftein. Je crois , Dieu me le par- 
donne , qu'il s'agiffoit de la propriété des enfans des 
prêtres & autres bambins d'un amour vague & fur- 
tif. Quoiqu'il en foit , cet altercat fut très- vif , dura- 
ble & ennuyeux. Le Duc fatigué d'en entendre par- 
ler , demanda à feu M. le Baron de Ffutfcljner s'il 
n'avoit pas des livres où la matière en queftion fût 
éclaircie. On cita celui de Rofenthal, dt fcudls imperii 
& plufîeui;^ autres. Son A. Royale ordonna de les faire 
venir. Ce qui fut dit fut fait , & bientôt arrivèrent 
de Francfort plufîeurs centaines de volumes > car 
vous favez qu'en fait de jurifprudence , l'Allemagne eft 
très-volumineufe. Les deux in-folio de Rofenthal arri- 
vèrent par la pofte. On en avoit belbin,& on ne plaignît: 
point ce que le port coûta. D'ailleurs notre augufto 
Souverain n'étoit nullement d^humeur théfaurifcmtCm 
Lorfqu'on fe vit fuffifamment pourvu de livres de 
droit, on voulut auflî en. avoir de théologie , de phî- 
lofophie , d'hiftoire & fur cela on écrivit à Paris , à 
Londres & en Hollande, & dans peu , une affez grande 
chambre, contigiie à l'appartement de feu mon Mécène 
le Baron de Pfïïtfchner, fut remplie de très-bons livres» 
Lorfqu'à l'âge de 2% ans on m'eut tiré de la forêt de 
Ste. Anne pour m'envoyer à Puniverfîté de Pont^à. 
Mouflon , d'où l'amour & la cigûe me chaflerent afie» 

S i) 



%j6 Oehykes de m. Dvval; 

hrufquement , de retour à Lunéville , je devins ce que 
Ton appelle helluo librorum. Comme je lifois nuit & 
jour, on s^aviik de me regarder comme un iavant^ 
moi qui n'étois que curieux. Confëquemment à cette 
carreu^, on me confia le foin des livres qu'un événe* 
jnent fortuit avoit raflembl es. Déplus, on me décora 
du titre de Bibliothécaire & quelque temps après oti 
me nomma Profefleur d'hiftoire & de géographie 
ancienne» & moderne à TAcadémie de Lunéville^ 
Par deux fois je crus qu'on fe moquoit de moi , & 
comme ^on éducation totalement champêtre ne 
s'étoit nullement eflayée à polir mes manières & mon 
langage , cela fit , que fans héfiter , je refufai tout net 
ce qu'on me propofoit On m'exhorta à y peiifèry 
En effet , la réflexion & l'intérêt me rendirent plus 
hardi & moins modefte. J'eus l'audace d'accepter , & 
ce que je n'avois garde d'efpércr , ma témérité me 
réuilît tout au mieux > car fans la révolution de la Lor^ 
ïaine, les leçons que je donnois aux cavaliers Angiois 
m'auroient infailliblement enrichi, puis qu'en très-peu 
de temps, la générofitç dé ces MefEeurs me mit en état 
de rétablir tout à neuf l'hermitage de Ste. Anne qui a 
été le berceau de ma fortune. Voilà, relpedable ami» 
par quelle voie le trop ancien berger d*Auftrafie eft 
parvenu à être le premier & le dernier Bibliothécaire 
de la Cour de Lorraine. Je ne doute point que fous les 
puiifants aufpices de Paugufte Souverain qui a ordonné 
la divifion de cette Bibliothèque , elle ne fbit^éformaîg 
plus utile au public qu'elle ne l'étoit dans la moyenne 
jrégion de l'air , où elle a été cûdevant, &c 

Vienne le ;ul. Sept. i77x. 
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Motifs qui enrayèrent le Sr. Duval à refufer la place 
de Sous-Précepteur du jeune Archi-Duc Jofeph. (*) 

JN'ayant commencé qu'à Page de 14 ans à con- 
noître les letrres de l'alphabet , & la langue latine à 
aa, mes études n'ont pu être que très-rapides , & 
par conféquent très-peu méthodiques. Né avec une 
curiofité fans bornes , j'ai eu Paudace de vouloir ap- 
profondir & combiner les divers objets qu'elle em- 
bralToit. Mais deftitué de guides, & manquant des 
fecours néceffaires dans les bois où le fort & la mifere 
m'avoient confiné, & où j'ai paffé le printemps de ma 
vie , j'ai faifi , fans diftindion , toutes les routes qui 
me fembloient aboutir à quelque érudition , félon que 
le hazard me les ofFroit. Lorfque la divine providence 
m'eut transféré de l'obfcurité des forêts à la cour, & 
de-là à l'univerfité de Pont-à-Mouifon , la méthode 
qu'on voulut me prefcrire me paroiflant trop lente 
ou trop difFufe, j'en fecouai le joug, je m'en fis une 
à ma mode , & ne marchant que par des voies 

(*) La minute de cette pièce, écrite de la propre main de 
M, Duval, ne s'eft retrouvée, que lorfque rimpreffion de fe$ 
CEnvres étoit déjà fort avancée. Elle porte la date du 2% Oftob» 
1749. pendant que d^ns les mémoires ûir fa vie page 23 , oq V% 
iiyée à Tan 1751^ 

Siv 
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fcabreufes & écartées qui auroient dû m'égarer pour 
jamais , je parvins , à force d'exercice & de travail , 
à terminer mon cours d'humanités dans l'efpace d'une 
année. La philofophie de l'école m'ayant paru plus 
propre à émouflerl'efpritqu'àperfedionner laraifon 
& à former les mœurs , je me fis un plaiiir de la 
négliger , & je réfolus de n'adopter que celle qui feroit 
fondée fur l'expérience , fur l'utilité , & fur des ma- 
3çimes propres à diriger les aâions de la vie. Quel- 
ques années après ayant été nommé Bibliothécaire 
& enfuite Profelfeur public dans l'Académie royalç 
de Lunéville , je me vis obligé à fubir un travail 
iinmenfe pour la compoiîtion de mes -cahiers hiftori- 
ques. Inftruit que la plupart des Académiftes avoient 
fait un cpurs d'étude dans quelque collège, je crus 
que mes Içqons leur feroient inutile^ fi elles n'étoienf 
tiflTues de tout ce que la chronologie , la géographie 
ancienne & moderne, la mythologie, Içs médailles, 
la caftramétation , 1^ tadique des Grecs & des Ro- 
jnains , & leur méchanique militaire avoiçnt de plus 
profond & de plus fpécieux. Ces recherches à la vérité, 
eurent une forte de fuccès à l'égard de ceux qui avoienç 
de l'ardeur & un goût décidé pour l'étude , mais elleç 
pendirent leur auteui: prefque inintelligible à ceux 
dont les difpofitions étoiçnt moins heureulès, De cç 
précis, didc par la pure fincérité, on peut inférer, 
qu'ayant franchi tous les principes & les préliminaires 
qui fervent d'introdudlion aux fciences, je fuis par 
poi^féquent mpifis propre que perfpmie à les enfei- 
gner avec l'aifance , l'ordre & la çlarti requifes pour 
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en infpirer le goût à la jeunefle. A cet obftacle il s'en 
joint un autre plus invincible. Je fuis à la fin de la 
cinquantième année de mon âge. Le temps & les flu- 
xions m'ayant détruit les dents qui fervent le plus aux 
organes de la parole , ma prononciation en eft deve- 
nue également difgracieufe , dure & pénible. D'ail- 
leurs le funefte antidote que j'employai autrefois pour 
dompter la plus impérieufe de toutes les paflîons, 
joint aux veilles exceflîves auxquelles je me fuis livré 
dans le cours 4e mes études, a ruiné l'heureux tempç* 
rament dont la nature m'avoit avantagé en faveur de 
la vie laborieufç & champêtre à laquelle elle fembloife 
jn'avoir deftmé. Cette vérité eil fi palpable que je ne 
puis parler pendant une demi-l\eure de fuite, fans 
éprouver avec chagrin , que ma voix expire dans ma 
bouche, par la fecherelfe de poitrine dont j'ai eu le 
nialheyr d'être affedlé. Si depuis près d'un an , j'ai 
travaillé chaque -jour pendant trois heures avec le 
£àvant & refpedable P. Frœlich à débrouiller le chaos 
qui régnoit dans le cabinet d'antiquités de Sa Majefté 
Impériale l'Impératrice , c'eft que ce travail n'a exigé 
aucun difcoursfuivi, & qu'ainfi le difcours & le filence 
étant alternatifs , l'attention que cette occupation fup- 
pofoit, n'a nullement influé fur ma fànté. Au refte, 
fi le 2ele, le plus animé , & la foumfflîon la plus com- 
plette & la plus profonde , fuffifoient pour donner le 
pouvoir & la capacité , j'ofe protcftcr que pcrfonne 
au monde ne feroit ni plus difpofé, ni plus propre que 
moi à remplir la glorieufe fonâion qu'on » daigné 
me propofer. 

^ Vienne ce ^f. jOâobre i^^. 
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Lettrï de M. Duval à VAbbé Don Calmet. (*> 

MoNSIEUfif 

im mors gravis incubât j 
Qui notus nimis omnibus^ ' 
Ignotus moritur Jibi. 

Il y a long-temps que ce texte d'un Poète Philo/bphe 
cft ma devife,& il le fera tant que je vivrai. J'ai toujours 
cru que piour mieux fe connoître foi-mème, il fal- 
loit éviter d'être trop connu des autres. Je fuis bien 
perfuadé que le public vous difpenfera volontiers de 
vos engagemens à mon fujet, quand il faura qu'il ne 
s'agit que de moi. Les mémoires que j'ai ébauché, 
font hérifles de certaines vérités qui ne feront fuppor. 
tables à la délicatefle du fîeçle, que lorfque le temps 
les aura meuries, & qu'il m'aura conduit au terme 
fatal, où l'orgueil & le fafte des Grands, & l'humi* 
liation des petits , fe trouvent confondus dans la même 
pouffiere. C'eft la précaution que doit prendre tout 
homme, qui veut peindre la vérité , trait pour trait, 
& avec la mèmQ liberté que s'il étoit feul dans la 
nature. 

Deux raifons m'engagent à ne point abréger ces 
Mémoires* La première c'eft que mes occupations 

{*) Cette lettre eft tirée de la Bibliothèque LonaiAe de Dom 
C»lmet, page 954. 
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ne me le permettent point. La féconde eft que je ne 
pourrois m'en acquitter qu'en les déchaniant, & 
en les réduifant à de finiiples dates d'événemens , qui^ 
ne regardent que moi. Je jugé de la bonté des livres 
par l'utilité que le public en peut tirer & je ne vois pas 
que des dates , fur le moins important de tous les ob- 
jets , puiffent beaucoup l'intérefler. Quant à la recoi^- 
noiflance, celle que je dois à Dieu , fe manifeftera en 
fou temps. Rien ne fe (dit trop tard par rapport à un 
être infini, qui d'un coup-d'œil découvre le cercle 
& renchaînement de toutes les parties de l'éternité , 
auflî-bien que tout ce qu'elles peuvent renfermer. 

La reconnoiffance que je dois à mon ancienne re- 
traite de Ste. Anne , (retraite que je confîdere comme 
nia vraie patrie, & la fource des principes qui m'ont 
conduit où je fuis, ) eft déjà coimue. Quant à celle 
que je dois à celui de tous les Souverains qui a le 
mieux mérité le glorieux titre de père de la patrie , 
elle exige une petite difcuifio'n. J'ai été trouvé deux 
fois dans la foret de Ste. Anne ; la première en I7if, 
par le Duc Léopold , qui m'y laiifa , parce qu'il fut 
détourné de m'en tirer par quelques Antimécenes> 
qui craignoicnt peut-être que mon penchant pour Uu 
fciences ne devînt contagieux pour ceux qui culti- 
voient leurs terre? , & qui veilloient à la plénitude 
de leurs caves & de leurs greniers : cet augufte Prince 
fe contenta de m'envoyer quatre Louisd'or. J'ai fu 
depuis que celui à qui on les confia, en retint deux 
pour fes peines , mais à la cour » comme ailleurs , il 
faut ^ue .chacun vive. 
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Feu Monfeigneur le Prince Clément, & fon augfc 
fte frère le Prince François, aujourd'hui Empereur, 
feu M. le Comte de Vidampierre, & SonEminence 
M. le Baron de Pfutfchner , me découvrirent derechef, 
le 13 Mai 171 7. Les deux Princes étoient fort jeunes 
alors , & les queftions qu'ils me firent relatives à leur 
âge , n'eurent aucune influence fur le changement d« 
ma condition. 11 n'en fut pas de même de celles que 
me fit SonEminence M. le Baron dePfîitfchner; la 
flegmatique attention qui caradérife toutes fes avions, 
lui fit découvrir en moi , je*ne fai quelle forte de voca- 
tion pour un genre de vie, fort différent de celui où il 
me voyoit. Il forma le hardi projet de m'en tirer -, mais 
je refufai d'en fortir, à moins qu'il ne me promit que 
ma liberté n'en rccevroit aucune atteinte , & que je 
ferois l'unique arbitre de mes occupations. Il eut la 
générofîté d'y confentir,, &, dès ce moment, je me 
vis à la charge d'un bienfaiteur, qui lui-même n'avoit 
ftridement que ce qu'il lui falloit pour vivre a^vec dé- 
cence. Les Antimécenes , dont j'ai parlé , le favoient 
bien j auflî, pour le difluader de fon entreprife, allèrent- 
ils jufqu'à bazarder des prédirions finiftres fur mon 
compte , qu'heureufement pour moi 5 le teoips a dé- 
menties, 

M. le Baron de Sickingen , aujourd'hui Evêque & 
Prince de Confiance , & M. le Baron de Weix , cha- 
noine de Paderborn, alors Chambellan de S. A. Royale 
àLunéville , penferent tout autrement que les prophè- 
tes en queftion. Ils voulurent participer à la charité 
4e mou Mécène , leur compatriote j & ce fut par le 
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«oncours de ces généreux étrangers , que je fubfiftaî 
pendant mon premier féjour à la coun 

Le Duc Léopold ayant été informé de mon ardeur 
pour l'étude , aflîgna lur (à caflette ce qu'il falloit pour 
mon entretien , pendant la féconde & dernière anné© 
que je paflai à l'Univerfité de Pont-à-MoufTon. 

Après mon retour il me nomma fon Bibliotliécaife, 
avec fept cens livres d'appointements, mais un déran- 
gement de finances étant furvenu, je perdis la moitié 
ftir les mandemens que l'on diftribuoit alors j de forte 
que, pendant trois ans, mon falaire ne monta, chaquel 
année, qu'à :}fo livres. 

M. le Prince de Craon inftruit de ma trîfte fituà- 
tion , m'^accorda la table à la cour , ce qui m'empêchaï 
de tomber dans une indigence , que j'avois ignorée 
dans ma chère folitude de Ste. Anne. Il n^auroit tenu 
qu'à moi d'expofer mes beibins au moderne Titus, 
qui régnoit en Lorraine ; mais je ne pus jamais me 
réfbudre à augmenter la foule des ardens folliciteurs 
qui l'obfédoient. Auffi puis-je aflurer, qu'à l'excep- ^ 
tion de cent livres, dont il daigna me gratifier la veille 
de la fête de St. Léopold de Tamiée 1727 ,• je n'ai ja- 
mais éprouvé aucun effet de cette libéralité qui a fait 
tant d'heureux , & qui a toujours été fon véritable 
élément. 

Son augufte fufcceflTeûf augfmerita de deux cens livres 
mes gages de Bibliothécaire en 1729, & me nomma 
Profeifeur d'hiftoire & des antiquités dans fon Aca- 
démie de Lunéville, avec huit cens livres d'appointé- 
(nens. Ce fut alors que me aurcus irri^avit imbir^ 
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Meflîeurs les Cavaliers Anglois & Allemaiids , non 
contens de mes leçons publiques, en voulurent avoir 
des particulières î ce qui , fans compter le produit de 
mes gages , me valut annuellement près de 4000 li^ 
vres. L'état où fe trouve a<fhiellement l'hermitage de 
Ste. Anne , eft une des preuves de cette vérité. 

Voilà , Monfieur , au plus jufte, quelle eft Torigine 
de ma fortune , & de l'aifance qui en a réfulté. Je 
Tai expofé ailleurs plus en détail ; mais comme je Pai 
dit, l'ingénuité avec laquelle je m'en fuis acquitté, 
n'étant nullement à la mode, j'attendrai que la jiu 
ftice & la vérité foient de retour de leur exil , pour 
parler publiquement leur langage ; & c'eft en atten- 
dant ce plus cafuel de tous les événemens , que je 
perfifte d'être , avec le plus profond refped: que la 
vertu & le vrai mérite puiflent inlpirer, 

Monsieur 9 

\ Votre très-humble & très- 

• obéiffant ferviteur 

V. S. DuvaL 

Vienne >i:8. Juin 1750. 



m. 
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III. 

Extrait d'une lettre de M. Duval relative à divers 
événemens de fa vie 8? Jirvant defupplément à la 
lettre précédente. 

J 'ai été Profefleuf à ?Académie de Lunéville depuis 
l'an 1 729 , jufqu'à la révolution de la Lorraine ^ arri- 
vée le mercredi des cendres de l'année 17? 7. Je me 
tendis à Bruxelles , où jp reftai jufqu^au 9 Sept, de la 
même année, que je partis pour Florence, où j'arri- 
vai le lundi af Nov. après avoir refté ig jours à la 
co«r de Turin par ordre de Sa Majefté le Roi de 
Sardaigne. Il n'a plus été queftion fur ce nouveau 
théâtre de l'Académie de Lorraine, à l'exception de 
ce qui regarde le manège , qui depuis a été transféré 
à Pife. En 1 74? , ayant été mandé à Vienne, j'y arri- 
vai pour la première fois le dernier jour de l'année > 
& j'en partis le 25 Sept. & arrivai le if Odobre 
à Fterence de l'année 1744. Ayant été appelle de re- 
chef à Vienne , j'y arrivai au mois de Mai 1 748. pour 
n'y être pas tout-à-fait inutile. S. M. Impériale ayant 
formé le deflein de raflembler toutes les fortes de 
monnoies & de médailles modernes qui pourroient 
fe trouver , en or & en argent , frappées dans toutes 
les parties du monde, depuis le huitième fiecle, elle me 
chargea du foin d'arranger, par cathégorics toutes 
celles , qu'un heureux hazard pourroit lui préfenter, 
fondion qui m'étoit étrangère & d'autant plus difficile. 
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qu'ignorant la langue Allemande , je ne pouvois , pat 
moi-même, profiter des excellents ouvrages écrits en 
cette langue fur la connoiflance & l'utilité hiftorique 
des monnoies.& des médailles modernes. Eh lyfz 
xne Tentant la poitrine très-mal afiedée par line toux 
feche & un crachement de fang , je crus qu^un voya- 
ge , dans ma patrie , l'agitation & le changement d-aif 
me ferviroient d'antidote & c'eft ce que le fuccès a 
vérifié. N'ayant jamais vu l'intérieur de l'Empire , je 
partis de Vienne le 24 Avril , & dirigeant ma route 
par Paflau, Nuremberg, Wîirzbourg, Francfort, 
Mayence & Cologne, je me rendis à. Bruxelles, où 
je reftaî vingt & deux jours avec quelques membres 
de la déplorable tranfmigration que nous avions f t 
fuyée quinze ans auparavant. Ce qui me frappa le 
plus dans ce long trajet , fut , qu'aulicu de ces mo- 
mies vivantes en haillons de toile & en fabots , qui 
peuplent les huttes & les chaumières de ma chère 
patrie , je ne vis que des cultivateurs forts & robuftes 
& des artifans bien vètus^ bien nourris & logés comme 
des hommes doivent àtre. Ces fymptômes de pr^pé* 
rite publique étoient trop fréquents pour être équi- 
voques. Auflî me donnerent-ils une aflez jufte idée 
de la faqon dont ces peuples étoient gouvernés , d'au* 
tant mieux, que pour en juger, il ne me fallpit que 
des yeux, un peu de difcernement, & de la bomie 
foi , & que ce qu'on voit, fait toujours une plus fort« 
impreflîon , que ce qu'on lit & ce qu'on entend. De 
Bruxelles j'allai à Paris que j'avois déjà vu à la fuite 
du Duc Léopold Tail 1718» lorfque mon généreux 

Mécène 
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Mécène M. le Baron de Pfïitfchner m'y envoya ex- 
près pour y tempérer l'air agrefte & fauvage que j'a vois 
contracté dans la folitude. Paffionné alors pour la 
géographie, les feules perfonnes que je fréquentai 
dans cette grande ville , furent Meilleurs de Tlsle , 
Sanfon, Jaillot, Nolin & le vieux M. Nicolas de Fer. 
Mais dans ce dernier voyage , je fus un peu moin$ 
timide que dans le premier. J'ofai converfer avec des 
fçavaiits , dont les noms rappellent tout ce que le 
mérite a de plus accompli , tels que M. de Boze , M. 
TAbbé Barthélemi, l'un & l'autre de l'Académie royale 
des infcriptions^, M. Duclos hiftoriographe de France, 
un des 40 de l'Académie françoife, & le profond Icru- 
tateur de la nature M. de Réaumur de l'Académie des 
fciences. J'y renouvellai aufïî mon ancienne connoii^ 
fance avec la fpirituelle auteur des lettres Péruvien* 
nés, Me. de Grafïigny, (décédée le 12 Décemb. 1778) 
& c'eft chez elle, où je vis, pour la première fois, 
le refpedlable Abbé Lenglet du Frefnoy & M.^u Frefne 
d'Aubigny, petit neveu du Varrondela France, l'il- 
luftre & le célèbre M. du Cange. Mon peu de goût 
pour la grandeur & la magnificence me fit négliger Ver- 
failles & tous fes environs , de forte qu'après un mois 
de féjour , je partis de Paris & paflant par Provins, 
ancienne capitale de la haute Brie , par Nogent fur 
Seine , & par Troyes ville épifcopale de Champagne, 
j'arrivai à Artonnay lieu de ma naiflance, à dix lieues 
de Troyes, & à cinq de la ville de Tonnerre. L'air de 
mifere qu'on y refpiroit me rappella toute celle que 
j'j- avois foufferte dans mon enfance, m^is comme 
Tom. IL T 
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elle n'étoit plus mon élément, je pris bientôt lé parti 
de me délivrer de fon odieux & dégoûtant alped. Ce 
que je fis de mieux dans ce trifte féjour , c'eft que je 
remarquai ce que les Intendants des provinces ne re« 
marquent jamais , c'eft^-dire , que l'école publique du 
village reflembloit plutôt à une vile écurie , qu'à un 
lieu deftiné aux premières fondlions de refprit hu- 
ttiain. Je formai le deflein d'y remédier. J'avois donné 
ma chaumière paternelle à une de mes fœurs qui Tavoit 
vendue par indigence. L'ayant rachetée pour la fbmme 
de 800 livres , je l'ai fait rafer totalement 5 & après y 
avoir fait conftruireî à chaux & à fable , une maifon 
folide , commode & couverte de tuiles, la feule qui fe 
voie dans ce village , j'en ai fait ptéfent à la commu- 
nauté pour lui fervir de Lycée & y loger gratuitement 
Ion maître d'école. Sur la porte antérieure de cettd 
maifon on Ut i'inicription fuivante s 

DEO. OPT. MAX. 
• VALEÎîTINUS. JAMERAI. DlïVAt. 
JPRAKCISCO. I. ROM. IMP. PIO. FEt. AUÔJ 

A. BlBLIOTHEdA. ET. RE. ANTKIUARIA. 
GRATO. IK. PATRIAM. ANIMO. DUCtUS« 
JUVENTUTI. PIE. INSf ITUENDÂE. 
aOCCE. NATALE. TUÛURIUM. IN. SCHOLAM. ERECTUM. 
. LIBERS. MERITO. DICAVIT. ANNO MDCCLVÎli. 

D'Artonnay paflknt par la célèbre abbaye de Cler-. 
vaux , par Chaumont en Bafligny i» & par la ville de 
Neuchâteau fur les confins de la Lorraine, je me 
rendis à St Jofeph de MeiHn , hermitage à deux lieue^ 
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à PoGcident de Nancy, bâti autrefois par le fref e Michel 
fondateur de Ste. Anne. II me parut que la pau* 
vreté de ce^e mailbn ne quadroit nullement avec 
le charmant payfage où elle'étoit fituée. Le viemt 
Iblitaire qui la gouvernoit ^ m'ayant donné autrefois 
les premières notions d'écriture & d'arithmétique ^ 
J€ réfolus de rebâtir & d'embellir fon habitation^ & c'eft 
ce qui s'eft fait pendant le cours de l'année précédente, 
comme on le voit par l'infcription placée au-deffus de 
la porte de l'oratoire de cet hermitage : 

DEO. OPT. Max» 

AEDEM. HANC. BIVO* JOSEPHO. SACRAM. 

ET. COi^TINENTEM. SOLITARIORUM. DOMUM* 

À. FRATRE. MICHAELE. EJUSa^^ SOCIIS» 

OLIM. CONDITAS. 

5ED. VESTUSTATB. JAM. LABANTES. 

VALENTINUS. JAM. DUVAL. 

ËREMITARUM. CIUÔNDAM« ÀLÙMNUS. 

i)EIN. FRANCISCO. I. ROM. IMP. P. F. AUD* 

A. BIBLIOTHECA. ET. RE. ANTIdUARIA. 

IN. AMt'LIOIlEM. FORMAM. A. FUiIdaNENTIS«' 

instAurari» curavît. an. MbCCLlXIé 

Ces divei^s bâtiments donneront fans doute» une 
haute idée de mon opulence. Cependant comme je 
n'ai jamais rien demandé à la cour » auffi ne m'a^-t'elle 
jamais donné que les ceiit livres mentionnées dans 
ma lettre au père Don Calmet. Mais depuis l'an i7?« 
elle m^a toujours exaâement payé mes appointements. 

tij 
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D'ailleurs, ayant placé à fonds perdu fur l'hôtel de ville 
de Paris , ce que j'ai gagné à l'Académie de Luncville, 
& continué de vivre à la cour aufli fimplement que 
j'ai vécu à Ste. Anne , je me fuis trouvé en état de fbu- 
tenir les dépenfes que la reconnoiffance m'a prefcrites 
envers mes anciens bienfaiteurs. Voilà , Monfieur , 
de quoi fuppléer à ce que le favant M. Keysler a 
publié autrefois à mon fujet dans lès voyages. , 

Vienne le 22. Mars 1760. 



IV. 

Première Lettre de Mil" Anaflape à M. Duval. (•) 

% 

9 

Recevez, Monfieur, le témoignage de ma recon* 
noiflance la plus forte. Rien ne ponrroit être plus 

(*) L*origînal de cette lettre poyte la rubrique fuivante, écrite 
de la propre main de M. Duval: Lettre ^une belle Circafftenne 
à M. Duval. Cette belle fe nomme Anaftafie So^loff ^ née au royaume 
étAflracan au Nord de la mer -Caffienne , de fere & de mère Cir^ 
cqjfftens. . Dans fin enfance , elle & fi famille furent transférées des 
bords du Volga à Fétershourg, La Princejfe de Galitzin ayant -pris 
la jeune Anaflajîe en affeiîion , elle la mena avec elle à Farts, Cette 
Frincejfe y étant décédée Van 1762, le Prince fin mari £sf M, le 
Général Betzky , frère naturel amenèrent la jeune Anaflqfie à f^enne^ 
oîi le bazar d V ayant f lacée près de ma loge au théâtre de la cour , 
nous eûmes Voccqfion de faire connoijfance' fif de nous jurer une 
amitié mutuelle £îf durable. Un mois aprh cette belle partit pour 
Fétersbourg où là fortune y que je lui avois prédite , P attendait ^ Êf 
€*eft là , oà âgée de ao ans , d^une humeur charmante ^ de la plus 
JémiUante vivacité elle aie bonheur $itre femme de çhamlfte favorite 
de V Impératrice Catherine II. 
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flatteur pour moi que le choix de votre préfent , ni 
m'intéreiTeBautant que le portrait & la vie d'un homme 
dont je i^ets la connoiflance entre tout ce qui m'eft 
arrivé de plus heureux dans mes voyages. Vous en 
voyez les effets, ^Monfieur, jugez combien mon 
amour-propre doit être flatté , puifque M. le Général 
Betzky s'eft adrefle à moi pour faire vôtre connoiC- 
fance. Pefpere que vous voudrez bien m'indiquer, 
par le porteur de la préfente, quel après-dîner de la 
femaine vous auriez le loifir de lui faire voir le cabi- 
net des médailles impériales. Je profiterai de cette 
occafîon pour vous faire mes adieux & pour vous 
irépéter de bouche combien je ferai toute ma vie , 

Monsieur i 

Votre très-humble & très* 
obéiflante fervante 
Ânaftafie SocoloiE 

Vienue ce dernier Février 1761. 
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V. 

Extrait d^une Lettre de M, Duval à M. d^Aubigny. 

Oe fut ajx commencement du mois de Mai dernier 
que S. E. M. le Baron de Pfiitfchner, à Page de quatre- 
vingt & un ans , eut une attaque d'apoplexie qui le 
plongea tout-à-coup dans une efpece de léthargie de 
corps & d'efprit, que je crois totalement incurable. 
C'eft là cet homme refpedable ^ né gentilhomme à 

Tiij 
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Wûrzbourg en Franconie & enftiite fous-gouverneur 
àe MeiTeigneurs les Princes de Lorraine, qui le i ^ Mai 
J717 fe promenant dans la forêt de Ste. Aune près de 
Lunéville , à la fuite de fes auguftes élevés , m'apper. 
çut dans le fond d-un vallon appuyé contre un arbre 
à peu près tel que mon ami l'Abbé Marcy m'a repré- 
fenté dans l'eftampe ci-jointe. (*) Ceft ce digne & géné< 
reux Mécène , qui n'ayant alors que deux mille livres 
de rente pour tout bien , fans égard à la vingt & deu- 
xième année de mon âge & après quelque examen, 
forma le deifein de me tirer de mon prétendu néant 
pour me produire à la cour & me faire étudier à fès 
propres frais. Ce qui lui parut fîngulier , eft , que je 
demandai trois jours pour m'avifer , & que je n'ac- 
ceptai cette grâce qu'à condition que l'étude feroit 
mon unique occupation & que de plus , je ferois auiH 
maître de mes aâions à la cour que je l'étois dans mon 
défèrt. Mon bienfaiteur me le promit , & j'ignore fi 
jamais courtifan a été ^uflî fbrupuleux à remplir fes 
promeâes. S'il n'y avoît eu que des Princes, lorfqu'on 
me trouva dans les bois , il y a toute apparence , que 
j'y ferois encore. Ce n'eft point pour y découvrir le 
écrite & les talent^ qu'ils y vont, c'eft pour çn trou- 
bler la tranquillité & y trouver des bêtes fouvent 
moins voracés & moins nuifibles , que celles qui ha- 
bitent des palais. Logé dans celui de Lunéville je m'y 
comportai avec le même fang froid que fi je fufle 

C*) Cettp eftfimpe eft répétée fur le revers de la médalUe que 
le même Abbé Marcy a fait frapper à l!honneur de M. Duval ft 
$u*on volt ^ravé (ur le titre du Tome IL de cet ouvrage* 
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Irefté dans mon réduit de Ste. Anne. Mes études au 
Font-à^ouiTon. furent fi rapides ^ue. vers la fin de 
la féconde année, le Duc Léopold, le Titus de Ion 
iiecle & le vrai père de (a patrie , me nomma fon Bi- 
bliothécaire, . Quelques années après , fon augufte 
fucceflèur me conféra l'emploi de Profefleur d'hiftoire 
t& des antiquités dans l'Académie de Lunéville,. & 
c'eft ainfî que je ceflai d'être à charge à un bienfaiteur 
qui lui-même n'avoit ftriâement que ce qui lui étoit 
néceâaire pour - fubfifter avec une forte de décence» 
L'état déplorable où il efl: réduit dépuis fix mois 
m'apprend chaque jour à mieux connoître les divers 
{ymptômes de la caducité, & comme il s'en faut peu 
que je n'aie franchi la ieptantieme année de ma vie, 
je vois dans l'objet qui m'eft le plus cher, à quelles 
•infirmités tout homme peut être expofé* Je fbuhaite 
feulement que cet exemple me foit plus Utile que 
ceux que l'on m'a donnés à la cour & parmi-ce que 
l'on nomme le beau monde , c'ell-à-dire le plus faux 
& le plus poli. 

Vienne le ai. KoTemb. 17^4. 
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VI. 

« 

Ex^TRÂ I T J^une autre lettre de M. Duval à M. iAubtgny. ^ 

' <JT AND l'ûiw^a/ewp^ où vous êtes m'appartîendroît 
en propre , dans les principes où je fuis, je ne pour- 
rois y habiter qu'en paflàht & quàfi per ignem. Crainte 
Tom. IL *T iv 
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dy entendre profêrèf les horribles mots de • . • . , de 

corvées, «.•••••» « » de maltptiers,de 

lotipS'-garout, de loups entagés«& fur- tout de la préten- 
due hy^ene qu pendant près d'une année a dé&lé une des 
provinces de la cûdevant célèbre nation que Guillaume 
Vadé nomme la première nation du monde. Le bruit 
court ici que la bote efl; enfin exterminée. Les Germams 
s'empreâent i ine deiliander , qu^ eft l'Hercule ou le 
Thefée qui en eft k deftrudeur» mais c'eft ce que 'fignor 
re. Je leur dis cc^ndant , que ce ne peut être qu'un bon 
& vrai citoyen , à quoi ils ne répondent , qu'en éclatant 
de rire & en me tournant le dos. H leur femble qu'on 
a fiipporté les ravages de la bote féroce avec beau^ 
coup plus de fleigme que l'on a &it ci-devant ceux du 
fameux Mandrin, lians doute , diicnt-ils , parce que 
celui-ci en vculoit aux caiâès fi(cales , au Ueu que la 
mala beflia ne vivôitqu'à ie repaitre de fàng roturier, 
lequel, quoique Ibuvent moins ii^eâé que celui de 
certaine très*-haute nobleife, n'en eft que plus avili 
aux yeux de l'ignorance & de l'orgueil» 

Ce fut le 27 Janvier dernier» qu'une féconde atta« 
que d'apoplexie enleva fubitement feu S. £• M. le 
Baron de Pfatfchner, l'homme du monde à qui }e 
dois tout le bonheur de ma vie. En le voyant expirer, 
fî Dieu eût alors exaucé le plus ardent de mes defirs , 
il eft certain, que ma carrière eût été terminée dan$ 
le même inftant. L'hôpital de Tefchen en Siléfîe , le 
plus indigent de toutô l'Europe, a été fon héritier 
univerfel & bot héritage , après que tous les meubles 
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& effets ont été veHdus, ne s'eft monté qu'à la fomme 
de dix-neuf mille florins. Si on me trouve dans le 
refte de l'univers un Minifti;e & Confeiller d'état , 
qui , après cinquante-fix ans de faveur & du férvice 
le plus pondluel & le plus aflîdu, ne laiife qu'une 
pareille fucceflîon, je me moquerai de l'unité du 
Phénix, & je croirai qu'il en eft de plus d'une efpecc. 
Quelques heures après le décès de mon cher Mécène, 
notre augufte Impératrice me fit dire , par une Bibi 
de là chambre , qu'elle même vouloit pourvoir à ma 
fubfiftence & c'eft ce qu'elle a fait d'une manière digne 
de là munificence. Le lendemain Sa Majefté l'Empe- 
reur ordonna , que le même domeftique qui me ièrvoit 
ci-devant aux frais de feu mon bienfaiteur, à raifon >^r 
de douze florins par mois , feroit payé déformais vlu^^S 
dépens de la caifle impériale , de forte que fans avoii^ ^^ 
dérogé au vœu que j'ai fait de ne jamais rien deman-^*- ' -.^ ^>^ / 
der à mes auguftes maîtres , je me trouve dans la 
même aifance que du vivant de mon père nourricier, 
& en état de continuer à faire du bien à -ceux qui 
m'en ont fait autrefois. C'eft ainfi que dans la lugu- 
bre circonftance , où je me fuis trouvé , j'ai eu le bon- 
heur d'éprouver cette vérité d'Horace : Coram regt 
Jua de paupert'ate taccntes plus pofcente ferent, C'eft 
feulement dommage que tous les rois ne foient pas des 
Auguftes. 

Vous me demandez ce que fignifie l'afFedlueux 
coup de bec que j^i donné à l'efHgie de l'illuftre Mlle. 
Clairon. N'eft-ce donc qu'à Paris qu'on ignore,que c'eft 
elle qui a formé la belle Anaftafie dans l'art de plaire 

T V 
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& d'embrafer les cœurs jufqu'au milieu des glaces 
de l'âge & de la philofophie ? Se peut-il , qu'oa T}tY 
fâche pas que la Frincefle de Trubetskoi, après avoir 
tiré ma Pfyché des bords du Tanaïs pour la conduire 
fur ceux de la Newa, la céda à fa fille feue M^. la Prin^ 
ceffe Galitzin & que celle-ci. Payant menée à' Paris, 
elle la confioit à Mlle. Clairon chaque fois qu'^elle 
alloit aux eaux de Barege & de Bourbon ? Ceft donc 
par les foins & fous la direction de cette mufè qu'en 
fait d'agréments , mon aimable CircaiEenne eft deve- 
nue un véritable chef-d'œuvre des deux, & voilà ce 
qui a fait qu'en prélence même d'un monarque je 
n'ai pu m'empècher de baifer le portrait de celle , à 
qui ma Bibi du bout de l'Europe a tant d'obligation. 
Si quelques courtifans en ont plaifanté , c'eft que chez 
eux la reconnoiflance n'eft fouvent que' l'ombre d'un 
fentiment vague & fuperficiel , au lieu que chez moi» 
peu s'en faut qu''clle rfe foit une vraie paf&on. Il y 
a apparence qu'une éducation plus brillante & plus 
maniérée m'en auroit préfervé , mais j'ai trop long- 
temps vécu fous le chaume & parmi les bêtes , poiu: 
que les préceptes de l'art aient pu affoiblir en moi 
les impreffions de la nature. Après l'incartade de l'al- 
tiere autorité envers la Melpomene Françoife , cette 
Mufe a très-bien fait de préférer ime prifon à l'igno- 
minie de figurer à côté d'un ingrat & d'un fauffairc, 
L'obéiiRince , qui que ce foît qui h prelcrive , eft une 
flétriflure lorfqu'elle déshonore. 

Le Siège de Calais eft aduellement imprimé ici. Les 
flegmatiques Germains lifent cette pièce avec pl^ifir. 
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jnaîs fans enthoufiafme, apparemment par dégoût pour 
celui qui règne dans la dédicace. Si j'avois à me choifîr 
des ayeux , M. le Maire de Calais lors du fiege feroit 
le premier de tous, dont je voudrois defcendre. Au 
refte , ce drame me paroit confolant , autant par la 
peiiiture de ce que- nos François ont été , que par 
Tefpoir de ce qu'ils feront quand Dieu voudra. 

Vienne le i. Juin 17^5. 



VIL 

Lettre de M. Duval à M. Baîla , Secrétaire au 
congrès de Fokfany m Valachie^ 

Monsieur, 

V ous qui avez vu fauter en Pair toutes les forces 
jnaritimes de Tempire Ottoman , je fouhaite que dans 
peu , Buchareft vous apprenne ce que le formidable 
tapage de Tfchefmé doit produire à l'avantage de Pau- 
gûfte Bellone que vous fervez. Si en qualité de fcribe 
j'étois chargé de rédiger les articles de la paix future, 
on peut bien compter que je n'aurois garde d'oublier 
çeux-çi, favoir: 

Que la fertile Ukraine & la nouvelle Servie n'au- 
ront jamais plus rien à craindre du brigandage habi- 
tuel des barbares de la Crimée. Qu'en conféquence 
toutes les vaftes plaines qui s'étendent depuis l'em. 
bouchure du Dnieper jufqu'à celle du Don , feront 
déformais cultivççs avec autant .de fécurité que les 
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environs de Mofcou , perfuadé qu'en ce cas il n'y 
auroit plus de famines en Europe, à moins que Pin- 
humanité & l'exécrable foif de Tor ne perlîftaffent 
à en former d'artificielles. Qu'en faveur des quatre 
carêmes que l'églife Grecque a la bonté d'obferver, 
il fera libre à MM. les Rufles de pécher les efturgeons 
& de faire du caviar dans toutes les plages de la mer 
Noire. Que s'il arrive aux Mufulraans de vouloir s'y 
oppofer il fbit permis de leur courir fus & de les cir- 
concire de la manière la plus complette fans même en 
excepter celui qui a le plus travaillé à Vous fermer la 
porte des Dardanelles. 

Voilà, Monfieur, quels font les articles qui me 
tiennent le plus à cœur relativement à la gloire & 
aux intérêts de l'augufle Autocratrice. En voici deux 
autres qui n'intéreifent que ma propre curiofîté. 

Le premier eft de favoir s'il eft bien vrai qu'à Koti- 
nara ou Kotnar, à une journée au-deflus de Jafîî, ily 
ait un coteau de vigne , dont le vin eft de vraie cou- 
leur d'éméraude, & qu'un autre coteau iîtué dans la 
Crimée en produife du rouge aufîî exquis que le plus 
moelleux Bourgogne & aufîî pétillant que le plus fin 
Champagne. Si ces deux traits d'hiftoire naturelle 
font bien avérés, il fe pourra qu'à l'imitation du rat 
de la fable qui dégoûté des embarras du fiecle fe 
retira dans un fromage de Hollande , j'irai me rendre 
hermite fur un des coteaux en queftion. Alors fî je 
réuffis à y devenir un petit faint , j'inviterai l'aimable 
Bibi Anaftafîe de venir m'aider à faire des miracles. 
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Le fécond article confifte à être informé , s'il eft 
vrai qu'une partie de la nombreufe artillerie que vos 
intrépides légions ont enlevée aux infidelles fe ré- 
duife en menues monnoies. En ce cas fi , lorfque 
Poccafion fe préfentera , je puis obtenir une pièce de 
chaque eipece, bien confervée, avec l'indication de fon 
nom & de fa valeur pour la dépofer au cabinet im- 
périal des médailles , vous obligerez infiniment le plus 
zélé & le plus refpedueux de vos ferviteurs 

Le très-infirme & trop ancien 
berger d'Auftrafie 

V. J. Duval. 

Vienne le a6. Juin 1773. 



VIII. 

Abrégé de la vie du Sn Vayrînge machînijle de Sa 
Majejié Imp, ê? cUdevant ProfeJJeur de phyfique 
expérimentale dans P Académie de Lunéville. (*) 

JE fuis né à Nouillonpont , village de Lorraine au 
bailliage d'Etain, le 20 Septembre 1684. Mon père 
étoit laboureur & cultivoit fes terres en propre. La 
mort nous ayant enlevé notre mère, nous reftàmes 
onze enfans , fept garçons & quatre filles. A Page de 
fix ans on me mit à l'école chez le maître du même 

(*) Cette pièce, quoique écrite au nom du Sieur Vayrînge, eft 
de la compofitton de M. Duval, & à été inférée dans la Biblio- 
thèque Lorraine de Don Calmet. Nous la donnons d'après le 
propre raanufcrit de M. Duval. 
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endroit. Pendant que j'apprenois à lire , moti perd 
s'avifa de nous donner une belle-mere , qui fignala ^ 
envers nous , fe qualité de marâtre ^ par toutes for- ^ 
tes de mauvais traitements ; & c'cft ce qui me déter- 
mina à quitter la maifon paternelle. Agé pour lors 
de dix ans , je formai le deifein d'entreprendre le pè- 
lerinage de Rome ; mais en ayant été détourné , J6 
réfolus d'aller à Strasbourg. Arrivé à Nancy , deux 
écoliers de ma connoiifance , que j'y rencontrai ^ me 
perfuaderent de retourner chez mon père* Nous pri* 
mes la route de Met^. Cette ville me plut de telle 
forte , que je me déterminai à y refter. Pour cet effet, 
je cherchai à me féparer de mes deux compagnons. 
Un jour comme j'étois arrêté devant la boutique d'un 
ferrurier , le maître me demanda d'où j'étôis & ce que 
je favois faire. Ayant fçu que j'avois quelquefois ftap* 
pé du marteau chez le maréchal de mon village , il 
me dit que fi je vouloiis refter chez lui, il me don- 
neroit vingt fous par mois. J'y conféntis volontiers 
à condition qu'il me laiiferoit faire une ferrure. Après 
fîx mois de féjour chez ce maître ^ j'entrai chez uti 
autre qui m'accorda trois livres par mois. Il arriva 
qu'en me promenant fur le marché de la ville , je 
rencontrai deux de mes frères $ qui m'engagèrent à 
retourner avec eux. La rigueur de l'hy ver, qui étoit 
exceflîve ^ me fit accepter ce parti. On me mit chez 
un de mes beaux.freres , qui étoit tout à la fois 
armurier & taillandier. Je m^y occupai à faire des 
ferrures pareilles à celles que j'avois vu faire à Metz. 
Le hazard voulut pour mon bonheur , que l'on nous 
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apportât uft horloge à nettoyer. A l'aïpedl de cette 
machine , que je trouvai merveilleufe , tout ce que 
j'avois fait jufqu'alors ne me parut que de pures ba* 
gatelles. J'en examinai la conftrudion pendant une 
heure & demie qu'elle refta dans la boutique. J'en 
compris fi bien l'aflemblage & le rapport des diffé- 
rentes pièces, qu6 je me mis auflî-tôt à en faire une 
femblable, qui fut terminée dans l'efpace de trois mois. 
Comme je perfiftôis toujours dans le deflein d'allet 
à Strasbourg, j'en demandai la permiflîon à mon père* 
qui me l'accorda, avec dix écus pour mon voyage» 
Muni d'un pafleport & de mon extrait baptiftaire 
j'arrivai en deux jours à Nancy. Celui qui y corn* 
mandoit de la part de la France , ayant examiné mon 
paileport , me demanda fi je vo'ulois avoir l'honneur 
de fervir le Roi. Lui ayant répondu que je n'avois 
nullement cette ambition, il me dit de continuer 
mon chemin. Comme j'appris que l' Alface étoit alors 
le théâtre de la guerre, je pris le parti de refter à Nancy. 
Il n'y avoit dans cette ville qu'un feul horloger , le* 
quel avoit trois fils , ce qui le difpenlbit de prendre 
d'autres ouvriers. Je fus donc obligé de me remettre 
à travailler chez un ferrurîer , à raifon de quatre livres , 
par mois- Un garçon ferrurier de mon pays, que }e 
rencontrai par hazard^ me procura un autre maître oii 
je gagnai fept livres par mois. Ce garçon me prit en 
amitié , & il me le prouva par fes fcrvices ^ & par fes 
bons confeils. Les révérends pères Bénédidins fei- 
foient alors bâtir leur églife'. Un maître ferrurier de 
Paris y ttavailloit à la clôture du choeur, qui devoit 
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être toute en fer, & en ornements cifelés. Un jour cet 
ouvrier m'ayant montré fes deiTeins , je le priai de 
m'enfeigner la manière de les tracer avec la plume 
& de les réduire en exécution. Il me dit que je n'avois 
qu'à venir travailler avec lui , qu'il m'enfeigneroit 
ce que je fouhaitois , & que de plus , il me donneroit 
douze livres par mois. Cet honnête homme me fit 
agréer au R. P. Prieur , & employa les dimanches & 
les fêtes à me tenir parole. Comme il regardoit de 
temps en temps quelle heure il étoit à une montre de 
poche , je le priai de me la laifler examiner pour eflayer 
il je devinerois la caufe de fon mouvement. Il me 
permit de la garder pendant une femaine. J'eus la 
hardiefle de la démonter , & ayant ouvert le tam- 
bour, je compris l'adion du reiTort fur les roues. La 
réfolution de cette efpece d'énigme m'enchanta. Je 
deflinai toutes les pièces de la montre, & je nefou- 
haitai plus que le temps & l'occafion d'en faire une 
pareille. 11 y avoit un an que je travaillois à la grille 
du choeur, lorfque je fus choiG pour être fèrrurier 
de l'hôtel des monnoies. J'y travaillai à des ouvrages 
fort différents de la ferrurerie, &quiétoient d'autant 
moins de mon goût , que je n'avois d'autre but , que 
de parvenir à faire des horloges. Cependant ce fut 
là , que je mis à profit les intervalles de mes travaux, 
pour me faire des outils propres à conftruire une hor- 
loge que j'avois compofée , fur ce qu'on m'avoit 
raconté dq celle de Strasbourg. J'en ébauchois les 
pièces dans la boutique, & je les terminois dans ma 
chambre, les dimanches & les fêtes, avec la permiffion 

du 
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(iu curé de ma paroifle. Cette' horloge qui étoit de 
neuf pouces de hauteur fur fîx de largeur , rciifer- 
moit quatre mouvements ; celui des heures , celui desi 
quarts , la foiuierie ^ & le carillon ^ qui fonnoit uit 
air 5 pendant que le fauveur ^ fuivi de fes douze apô- 
tres, paflbient fur une galerie 5 à chaque heure du 
jour, J*employai près d'un an à finir cet ouvrage, qui 
m'attira les applaudiffements de Meilleurs les direc- 
teurs de la monnoie. Peu de temps après le Sr. Fran** 
qois Jouaillier de feu S. A. R. U Duc Léopold , me 
propofa d'époufer une fille orpheline âgée feulement 
de treize ans & demie, & qui avoit environ neuf 
mille francs barrois de bien. Cette affaire fut conclud 
chez le Sr. Saunier oncle de la fille ^ & père du feii 
Coadjuteur de l'abbaye d'Étivalj le 10 Février 1711^ 
la vingt huitième année de mon âge.' Dix-neuf en- 
fans ont été les fruits de cette alliance, dont huit 
filles fubfiftent encore. Je reftai encore un an à l'hôtel 
des monnoies. Pendant que je héfitois fur le parti 
que je devois prendre ^ un horloger Anglois vint Voii? 
ma pendule à carillon. Il me confeilla de me livrei^ 
totalement à l'horlogerie, & me fit préfent de deux 
deflîns d'horloges à reflbrt , l'un de huit joufs & 
l'autre de trente. Je lui donnai deux écus. Voilà 
tout ce que m'a coûté la profeflîon d'hotloger. M^étant 
établi en boutique, je me fis une enfeigne que l'ort 
admira comme un chef-d'œuvre. Le Sr. François 
m'ayant prêté des outils , j'exécutai la montre de 
poQhe dont j'ai parlé ci-devant. Je n'y employai que 
dix-huit jours, ce qui étoit bien peu, pour ua homme 
Tom. IL Û 
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qui n'en avoit jamais fait, ni vu faire. Comme la 
nouveauté eft un grand attrait, ce motif engagea le 
public à ne pas mè laiffer manquer d^ouvrage. La plu- 
part de ceux qui venoient chez moi me demandoient 
ordinairement fi j'avois travaillé à Paris. Je leur répon- 
dois que non , mais je réfolus d y aller faire un teur, 
pour leur dire que oui. Je pris la pofte & je m'y ren- 
dis en trois jours. Un foldat horloger m'avoît don- 
né une lettre pour fon frère qui étoit de la même 
profeffion. En lui remettant cette lettre^ je le priai 
de .me laifTer feulement travailler un jour dans fa 
boutique j ce qu'il n^eut pas de peine à m'accorder. 
Pendant que je m'occupois, je vis fa femme qui tail- 
loit les dents des roues de montres avec une machine 
qui m'étoit iiiconnue. J'approchai pour en mieux 
obferver le méchanifme , que je compris fur le champ. 
Je pris congé de mon maître, & je retournai à mon 
auberge. Le lendemain je parcourus les plus fameu« 
fes boutiques d'horloger, pour examiner ce qu'elles 
contenoient, & ayant acheté différentes fournitures 
d'horlogerie pour m*en fervir en temps & lieu , & 
contemplé toutes les merveilles de Verlailles, je repris 
la pofte , & me rendis à Nancy , après quinze jours 
d'abfence. Mon premier foin fut d'exécuter la machine 
à fendre & à divifèr les roues. Cette invention eft 
certainement la plus utile qu'il y ait dans toute l'hor- 
logerie , pour la jufteffe & la précifîon. Mais comme 
elle étoit bornée à tailler les roues ordinaires, je l'ai 
tellement tperfedionnée, que la mienne peut tailler 
les dents 9 depuis Jf jufqu'à i^o mille parties > & 



D B M* D U V A Li joy 

qu*on y trouve tous les nombres pairs & impairs i 
pour la conftrudlion des inftruments d*aftronomie» 
Cet ouvrage fini , je me remis à travîliller pour le pu- 
blic, & j'eus le bonheur d^ètre reçu horloger de la ville 
aveG4f o francs barrois d'appointement. Mon penchant 
pouf la méchanique , m'engagea à compofer divers 
modèles , qui me firent naître la chimérique idée du 
mouvement perpétuel. Je fis pluGeurs vaines tenta- 
tives à cet égard; mais en y travaillant je réuiîîs à 
faire quantité de mouvements fort fimples , &j entre 
autres , celui d'une horloge qui alloit huit jours avec 
trois roues , & qui cependant fonnoit les heures , les 
demies 5 & la répétition , & d^ plus marquoit la révo- 
lution & les diverfes phafes de la lune. Je finis auflî 
une montre de poche , qui tépétoit les heures & les 
quarts,. avec les feules roues du mouvement Je tra- 
vaillai enfuite à toutes fortes d'inftruments de mathé^ 
ttiatique , tant pour les Ingénieurs que pour les Géo- 
graphes. Sept ans s'étoient écoulés avant qUe J*ofafle 
préfenter aucun de mes ouvrages à feu S. A. R. le Duc 
Léopold. Je me rendis à Lunéville avec une machine 
univerfelle à lever toutes fortes de plans ^ deux com- 
pas de nouvelle invention , deux étuis de mathéma- 
tiques , la montre de poche & la pendule mention- 
nées ci-deflus , & un petit canon qui tiroit fei^e coups 
de fuite. J'eus l'honneur d'être admis en préfence de 
mon Souverain, & de lui eîcpliquer toutes les pièces 
de mon travail. 11 m'ordonna de les laifler dans fon 
cabinet, & de le venir trouver vers l'ilTue de fon 
diner. Il y avoit invité , félon fa coutume , plufieuis 

U ij 
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Seigneurs Anglois, qui faifoient leurs exercices à T Aca- 
demie» Ayant fait tomber la converfation fur la mé- 
chanique , & ces Meilleurs ayant aâuré que les plus 
belles inventions de cette efpece venoient d'Angle- 
terre , hé bien , leur dit ce Prince , je vais vous en 
montrer de mon pays , & auflî-tôt on leur expofi 
celles que j'avois apportées. Lorfqu'ils les eurent exa- 

• 

minées avec attention, ils convinrent qu'ils n'en 
avoient jamais vu de pareilles, ni d'auiS /Impies, 
Cet aveu fit tant de plaifir à S. A. R. qu'elle me retint 
en qualité de fou horloger & de fon machinifte , avec 
trois cents livres de penfion , un logement , & tous 
mes ouvrages payés. Cette faveur m'engagea à quit- 
ter Naiicy pour m'établir à Lunéville , & c'eft ce que 
je fis 4e a Mai 1720. M. le Baron de Pfïïtfchiîer, 
Gentilhomme de Wiirzbourg en Franconie , faifoit 
alors la fondlion de Sous-Gouverneur de Mefleigneurs 
les Princes. D fembloit que la divine providence Peut 
envoyé en Lorraine pour y animer les fciences & les 
beaux-arts , que le Duc Léopold avoit rappelles dans 
un, pays d'où la guerre & Poppreffion les avoit exilés. 
Ce nouveau Mécène m'honora de fa protedion , & 
me fit travailler à diverfes machines, dont la première, 
munie d'un quart de cercle aftronomique , fervoit à 
diriger un télefcope de ig pieds de longueur. Je m'ap- 
pliquai enfuite à la conftrudion de divers modèles de 
machines Ijydrauliques dont la (implicite & les effets 
furent fort applaudis , & entre autres celui de la ma- 
chine qui a été exécutée long-temps après, pour faire 
jaillir cinq jets d'eau à 60 pieds de hauteur ^ dans 
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les bofquets de Lunéville. S. A. R. ne dédaignoît pas 
de venir quelques fois jufque dans ma boutique pour 
voir à quoi je m'occupois. Un jour elle fe rcflbuvint 
qu'elle avoit fait donner cent Louisd'or à un ouvrier 
Anglois , pour des machines de phyfique , dont elle 
n'apprenoit aucune nouvelle. Elle en parla à M. le 
Baron de Pfiitfchner,, qui charmé de cette occafîon 
n'oubliai rien pour engager ce Prince à m'envoyer en 
Angleterre pour finir les dites machines, & pour en 
apprendre Tufage. Son A. R. y ayant confenti, je 
partis pour Londres le f Septembre 17211. A mon 
arrivée le (avant M. Defaguilliers me reçut chez lui 
en qualité de penfîonnaire. Il m'enfeigna la géométrie 
& les principes d'algèbre, & m'apprit méthodiquement 
les divers ulages de toutes les machines dont il fe 
fervoit dans les deux cours de phyfique expérimen- 
tale qu'il donnoit chaque année. Mais ce qu'il y eut 
de plus avantageux pour moi, c'eft que cet habile 
Profefleur ordonna à fes ouvriers de travailler fous 
ma diredion à conftruire un aflbrtiment de machines 
égales à celui qui formoit fon cabinet. Comme la 
plupart étoient fort compofées je trouvai le moyen 
de les Amplifier , & de rendre même leurs effets en- 
core plus efficaces qu'auparavant. Après treize mois 
de travail , j'eus ordre de retourner en Lorraine. Je 

t 

me rendis à Paris , où je rçftai trois femaines à exa- 
miner ce que je n'avois vu qu'à demi , au premier 
voyage que j'y avois fait. Dç retour à Lunéville avec 
tous les inftruments que j'avois rapportés de Londres, 
j'en fis les épreuves , en préfence de la famille royale, 

U iij 
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S. A. en fut fî fatisfaite qu'elle m'ordonna d'ajouter 
à cette coUedlion tout ce qui pouvoit convenir pour 
un cours complet d'expériences. Je travaillai à une 
pendule d'équation & à quantité d'autres machines. 
Mais la plus curieufe de toutes , fut un planifpherc 
fuivant le fyfteme de Copernic où Ton voyoit , au- 
deflus d'un plan rayonné , les planètes foutenues par 
des fils d'acier, faifant leurs révolutions félon le cal- 
cul des plus fameux aftronomes. Son A. R. le trouva 
fi. fort à fon gré , qu'elle le jugea digne d'être pré- 
fente à l'empereur, & me fit partir pour Vienne, 
où j'eus l'honneur d'expliquer les ufages de ce pla- 
nifphere à Leurs Majeftés Impériales. • L'Empereur 
m'honora d'une chaîne & d'une médaille d'or du poids 
de If o ducats, outre une bôurfe , qui en cQpitenoit 
deux cents. Après un féjour de quatre mois à Vienne, 
je repris la route de Lunéville , où étant arrivé M. le 
Prince de Craon m'apprit que M. deBoifranç, Archi- 
tedle du Roi de France fouhaitoit fort que j'allafle le 
trouver pour conflxuire une machine à élever l'eau 
par le feu. Son A. R. me donna ordre d'acheter à 
Paris quelque chef-d'œuvre de l'art dans le goût de 
ma profeflîon. Je fis l'emplette , pour le prbc de cinq 
mille livres , d'un tableau mouvant , qui repréfeiitoit 
la fable d'Orphée. Pendant qu'on l'achevoit , j'exé- 
cutai la machine, à feu, que l'on deftinoit pour les 
jnines du Pérou. C'eft une invention des plus utiles 
que l'on ait jamais imaginée , puifque par la vapeur 
d'un peu d'eau bouillante , & le poids de l'atmoU 
phçrç, on fait monter Vew des mines à plus de Gx 
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cents pieds de hauteur. Celle-ci fut finie en trois mois, 
& les épreuves fait|| au contentement de M. Boifranc, 
qui me donna fix cents livres pour la façon. Je tra^ 
vaillai enfuite à divers inftruments de mathématique, 
en ôr & en argent , pour garnir deux çaflettes , que 
Mgr. le Prince héréditaire de Lorraine m'avoit or* 
donné lors que j'étois à Vienne.. De retour à Luné- 
ville, j'expofai.le tableau mouvant dans une falle du 
palais pour le feire voir à S. A. R, Cette pièce lui parue 
fi parfaite , qu'il forma auflî-tôt le deflein d'en fair^ 
préfent à Sa Majefté l'Impératrice régnante , ' & c'eft 
ce qui occafionna le fécond voyage que je fis à Vienne» 
au mois d'Août X73tf. Lorfque je fus de retour, je 
travaillai à une machine prefque univerfelle, puifi 
qu'elle renfermoit les principaux ufages de la plupart 
des inftruments de géométrie, d'aftrenomie & de 
gnomonje. Enfuite j'çxécutai une fphere mouvantq 
félon le fyftème de Copernic, pareille à celle que 
j'avois portée à Vienne. Ces deux pièces furent ache* 
vées en dix-huit mois , & placées dans la chambre do 
phyfique , où elles font encore actuellement. Peu de 
temps après j'entrepris la çonftrudlion d'un fuperbe 
planifphere félon la même hypothefe, où les diver- 
fes apparences des fept planètes , & des dix fatellites 
qui forment le fyftême complet, étoient exaélement 
marquées , telles que leurs différentes diredlions, leurs 
flations, le retardement & l'accélération âk leurs mou» 
vements , l'inclinaifon & l'excentricité de leurs orbi- 
tes &c. J'avois deflein d'y ajouter encore la théoriç 
de quelques comètes , fuivant les idées de M. Halley 

Uiv 
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& de la Hire. Cette machine, dont rinfpedlîon auroît 
fait connoître Pétat du ciel , à qpelle heure que Pon 
fluroit fouhaitée , étoit plus d^à^nioitié faite , lorfque 
la lorraine éprouva une cataftrophe dont les fiineftes 
fuites Pont en quelque forte replongée dans le néant. 
Ce fut la mort de S. A. R. le Duc Léopold, le reftaura- 
teur & le véritable pcre de fa patrie, arrivée le 27 Mars 
1709. Son augufte fils, le Prince Royale, étant venu 
prendre les rênes de fes états me fit un jour Phonnèur 
de me dire que l'empereur avoit une machine , par 
le moyen de la quelle on faifoit la plupart des opéra- 
tions d'arithmétique, & que jamais on n'en avoit 
conflxuit une femblable. M'étant offert d'en faire une 
pareille, au cas que celle-là me fervit de modèle, S. A. 
me fit partir pour Vienne , & ce fut la troifîeme fois 
que j'en fis le voyage. On me dit , à mon arrivée , que 
la machine étoit dérangée, & que l'ouvrier étant mort, 
il n'y avoit pas moyen d'en voir les opérations. Je 
répondis que je la mettrois en état fi on vouloitme 
la confier. Le doéleur Garelli premier Médecin de 
Sa Majefté Impériale eut ordre de me la montrer. 
Sans fortir de fa chambre, je la racommodai dans 
Teipace de fix heures, & lui fis opérer les quatre régies 
d'arithmétique en préfence d'un Seigneur de la cour, 
qui alla en faire rapport à Sa Majetté Impériale. Le mo- 
narque, fut fi content de cette prompte réuffite, qu'il 
m'honora , pour la féconde fois , d'une chaîne & d'une 
médaille d'or, du poids de ifo ducats. Auffi-tôt que 
je fus de retour en Lorraine , je compofai une autre 
machine beaucoup plus fimple que celle-ci, & qui 
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produifoit les mêmes effets. J'eus le bonheur de la 
finir & de la faire voir à notre augufte Souverain avant 
fon départ de fes états. En 1 7 ?o il lui plut de prefcrire 
une nouvelle forme à fon Académie , & ayant nommé 
le Sr. Duval fon Bibliothécaire , pour y profelfer l'hi- 
ftoire , la géographie ancienne & moderne, & les anti- 
quités , il me fit l'honneur de me choifîr pour y don- 
ner un cours de phyfîqùe expérimentale. Cet établit 
fement dura jufqu'à Paimée 17^7 , & auroit continué 
de s'attirer l'approbation de la noblefle des pays étran- 
gers , fans le fameux événement qui en arrêta le fuc- 
cès. (* ) Lorfque le fort de ma patrie fut décidé , j'eus 
le bonheur d'être du nombre des anciens fujets que 
notre Souverain avoit choifis, pour être transférés 
en Tofcane, & comme ce nouveau patrimoine ne lui 
étoit pas encore échu par le décès du Prince qui y 
regnoit," on me chargea d'emballer tout ce qui com- 
pofoit la chambre de phyfique, dont j'avois la direc 
tion. 11 y avoit ordre de la transporter en Flandre 
pour y refter, comme en dépôt, jufqu'à ce que la 
ibuveraineté de Tofcane fût vacante. Je ne tardai pas 
à être témoin de l'évacuation de la Lorraine. Je vis S. 
A.R. Mad. la Duchefle régente, &les deuxàuguftes 
Princefles fes filles s'arracher de leur palais , le vifage 
baigné de larmes , levant les mains vers le ciel , & 
pouflant des cris, tels que la plus violente douleur 
pourroit les exprimer. Ce feroit tenter l'impoflîble 
que de vouloir dépeindre la confternation, les regrets^ 

C^) M. Duv^l entead parler de la ceflîon de la Lorraine à la 
France. 
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les fanglots, &*tous les fytnptômes de défefpoir aux- 
quels le peuple fe livra à Tafpedl d'une fcene , qu'il 
rcgardoit comme le dernier foupir de la patrie. U 
eft prefque inconcevable que des centaines de perfon* 
nés n'aient pas été écrafées fous les roues des caroiTes, 
ou foulées fous les pieds des chevaux , en fe jettant 
aveuglément, comme elles firent, à travers les équi* 
pages , pour en retarder le départ. Pendant que les 
clameurs , les lamentations , l'horreur & la confufion 
regnoient à Lunéville , les habitants de la campagnq 
accouroient en foule fur la route , par où la famille 
rojrale devoit pafler, & profternés à genoux ils lui 
tendoient les bras , & la conjuroient de ne pas les 
abandonner. Peu de jours après ce tragique fpedtacle, 
le Roi Stanislas vint prendre pofleilion du palais de 
Lunéville, & m'ayant fait appeller, il me dit, en 
propres termes, qu'il vouloit que je reftafle à fon fer* 
vice , m'offrant , pour cet effet , quatre mille livres 
d'appointement, la propriété de la maifon que j'oc^ 
cupois , & de me faire infcrire fur le rôle de l'inten- 
dance de Metz , pour avoir infpedlion fur les nouvel* 
les éclufes de cette ville. Je lui fis le détail, en peu de 
mots , des motifs qui m'obligeoient à ne point aban- 
donner le fervicc de mon Souverain. Du moins, 
infifta le Prince , faites-moi une machine de votre 
invention, propre à remonter un bateau contre le 
cours de la rivière. Je fis ce qu'il me demandoit, & 
j'y employai un mouvement fi fimple que Sa Majeilé 
en fut contente. A peine fut-elle achevée , qu'elle mê* 
me en fit l'épreuve , car étant allée diner à l'hermitage 
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de Ste. Anne , & s'étant embarquée fîir la Vezouze, 
elle remonta cette rivière fans chevaux, fans per- 
ches & fans aviron jufqu'à la digue qui fout en oit les 
eaux du grand canal de Lunéville. Le lendemain le 
roi envoya ordre au Sr, Duval & à moi , d'aller lui 
parler. Il n'y a pas apparence, nous dit-il , que le Duc 
de Lorraine aille à Bruxelles , ni qu'il faffe fa réfidençe 
en Tofcane ; ainfi , [qu'irez-vous donc faire dans ces 
pays-là; croyez-moi, reftez ici, je ferai en forte que 
vous n'aurez pas lieu de vous xn repentir. Nous 
remerciâmes Sa Majefté, en lui difant que ce fer oit 
nous rendre indignes de l'honneur qu'elle nous fai- 
foit fi nous manquions à la fidélité que nous devions 
à notre Souverain, & à la reconnoiifance que nous 
impofoient fès bienfaits. Sur ces entrefaites. M, 
Héraut, Lieutenant- Général de police de la ville de 
Paris , fit écrire par M. de Montmartel à M. le Baron 
de Molitoris chargé du détail de notre tranfmigration, 
pour le.prier de me permettre d'aller à Paris. Je partis 
auflî-tôt, muni d'une lettre de recommandation de la* 
part du Roi de Pologne. A mon arrivée, ce magi- 
ftrat me propofà la conftrudlion d'une machine pour 
élever deux cents pouces cubes d'eau fur la butte de 
Ste. Geneviève. Je traçai le deffin de cette machine 
& j'en fis le devis avec toute la fîmplicité & la julteffe 
d'un homme qui rie penfoit nullement à s'enrichit 
aux dépens du public. On m'affura qu'on ne man- 
queroit pas de me faire adjuger cette lucrative entre- 
prife fi je'méritois cette faveur, par un petit préfent 
çl^ndeftin de 2f ou jo mille livres, A dire le vrai, ja 
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trouvai TofFrande un peu exceflîve , & fur ce que j'al- 
léguai qu'elle abforberoit bien au-delà du fruit de mon 
travail; ah pauvre homme, me répondit-on, pour 
un habile machinifte, il eft étonnant que vous ne 
compreniez pas encore le jeu delà manivelle. Appre- 
nez que l'or eft le grand mobile qui fait mouvoir le 
monde. Eh qui vous empêche de retracer un nouveau 
deflein & de répartir la fomme dont il s'agit fur les 
divers articles de la dépenfe totale ? J'avouai' ingénu- 
ment que je n'étois pas trop au fait de ces fortes d'ex- 
pédients, que je n'avois jamais eu l'occafion de m'en 
fervir en Lorraine , parce que les protedions y étoient 
pour la plupart affez gratuites , & que d'ailleurs je 
m'étois toujours fait fcrupule de déroger aux loix 
du décalogue qui profcrivent l'ufurpation du bien 
d'autrui. A ces mots de Décalogue & de fcrupuJes 
on fe moqua de moi, on m'accabla de politefles & de 
compliments, & on réferva l'exécution de mon projet 
à des coniciences un peu moins délicates & plus aguer- 
•ries. M. Orry Sur-intendant des bâtiments du Roi, 
à qui j'avois envoyé la lettre de recommandation que 
le Roi Stanislas m'avoit donnée , écrivit à trois Met 
ficurs de l'Académie des fciences de me conduire à 
Marly pour y examiner la fameufe machine de ce, 
nom , qui , pour lors , ne fouruiiToit pas la moitié 
autant d'eaux qu'elle faifoit autrefois. La vifite en 
étant finie , je rendis compte des défauts que j'avois 
remarqués, & j'aflurai,que trois mouvements, pareils 
à ceux que j'avois exécutés pour les bofquets de Luné- 
ville, produiroient plus d'ejffet, que les quatorze roues 
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de la vafte & bruyante machine de Marly. M» le Sur- 
intendant convint que ce que je difbis étoit conforme 
à ce que le Roi de Pologne lui avoit mandé , & fur 
cela, on me propola de rechef, que fi je voulois refter 
en France , on auroit foin de ma fortune & qu'on me 
donneroit la diredion de cette même machine. De 
retour à Paris , Mrs. les Diredleurs des mines de Bre- 
tagne me prièrent d'y faire un voyage ,. pour remé- 
dier aux inondations qui les rendoient impraticables. 
Je partis donc pour Nantes , & de là pour les dites 
mines , fîtuées à huit lieues de St. Malo. Après y 
avoir fait toutes les obfervations requifes , je retour- 
nai à Paris , où je fis le plan de la machine que l'on 
m'avoit demandée. Ces Mrs. en furent fi fatisfaits 
qu'ils m'offrirent quatre mille livres de penfîon , une 
portion gratuite de trente mille livres dans leurs fo- 
ciété, & plufieurs autres avantages, au cas que je 
vouluffe refter avec eux. Ils s'obligeoient même à 
obtenir mon congé , & me firent le détail des motifs 
qui engageroit S. A. R. à' me l'accorder. Tous ces 
offres n'étoient pas capables de me tenter j ils me 
donnèrent f o louisd'or pour mon voyage. La mort 
de Jean Gafton dernier Grand-Duc de Tofcane de la 
iamille de Médicis hâta mon départ. Je me rendis 
à Bruxelles pour y joindre ma trop nombreufe famille 
qui y étoit arrivée depuis quelque temps. Comme il 
fe pafla plus de deux mois avant l'embarquement 
général, qui fe fit le i a Novembre 17.? 7 à Oftende 
pour l'Italie , je profitai de cet intervalle pour par- 
courir les plus belles villes de Hollande. Je vis à 
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Leyde le (avant M, s'Gravefende , & à Utrecht M* 
Mufchenbrœck » dont les ouvrages font aflez connus 
de tous les amateurs de la vraie phyfique. De retour 
à Bruxelles , je partis pour la Lorraine & de là pour 
la Tofcane , où étant arrivé , M. le Comte de Riche» 
cour fit lilacer les inftrumeilts de notre chambfe de 
phyfîque dans un falon contigu à la bibliothèque du 
palais de Pittî. Ccft làj où ils font encore ^ après 
avoir été expofés à la merci dés ondes pendant qua-* 
rant trois jours de navigation autour de TEurope 
occidentale. Je m'étois figuré que la Tofcane ayant 
été comme le berceau de la véritable phyfiquç, \e 
goût pour cette fcience s'y feroit confervé, comme au 
temps des Galilées , des Torricellis & de l'Académie 
del Cimento , & que par conféquent les leçons que 
3*avois données à Lunéville auroient encore plus de 
vogue à Florence > mais c'eft en quoi Pevénement a 
démenti mes conjedures. La jeune noblefle de cette 
ville fuivoit un penchant d'une toute autre nature* 
Infenfible , pour la plupart , à l'attrait des beaux arts 
qui avoient immortalifés fes ancêtres , nous la trou- 
vâmes livrée à une forte de galanterie générale que 
l'on qualifie du nom de Sigisbéature. Elle confifte à 
pafler une partie de fa vie autour d'une femme dont 
on n'eft point le mari , & lui rendre tous les devoirs 
& les petits ibins que les paladins rendoient jadis à 
leurs Infantes, à l'inftruire exade ment des nouvelles 
& des rumeurs de la ville , à la conduire aux églifes, 
aux fpedacles , & aux converfations , & à s'emparer 
tellement de la iîenne 9 qu'aucun autre ne puiâe lui 
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parler ^ à lui fournir une chaife ou un carofle , fî elle 
n'en a point , & fur-tout , à la pourvoir des divers 
atours & des colifichets que la mode invente pout 
l'ornement du beau fexe. J'ignore jufqu'où celui de 
Tofcane porte la reconnoiffance que fuppofent les 
fervices importans que je viens de fpécifier. Mais 
j'ai obfervé que les maris étoient aflez complaifants 
& aiTez débonnaires pour n*en être pas alarmés, & 
que la figisbéature étoit comme une efpece de mariage 
auxiliaire qui s'accordoit parfaitement bien au tempé- 
rament de la nation , & à fon goût pour l'économie 
la plus flride & la plus recherchée. Des liaifons auflî 
intimes & auflî capables d'occuper le cœur & Pefprit^ 
jointes à une dépenfe à la quelle la fenfiialité h'auroit 
eu aucune part, ne permireiit pas à la noblefle Flo^ 
rentine de faire attention au programme que je pu-, 
bliai i où toutes les expériences que j'avois faites en 
Lorraine étoient déduites. Il eft vrai que ma qualité 
d'étranger ne contribua pas peu à cette indifférence. 
On me fit entendre , que^ de tout temps, l'Italie étoit 
en pofleffion d'eilfeigner les autres nations , & qu'elle 
n'étoit nullement accoutumée à en recevoir des leçons. 
On peut dire que cet humble préjugé, avec l'eiprit 
de bagatelle & d'épargne dont j'ai parlé, ont été 
recueil de l'Académie de Lorraine transférée en ToC 
cane avec des frais immenfes , & pourvue des mêmes 
Profefleurs qui Tavoient rendue fî floriflante, elle 
y e& devenue entièrement déferte. La chambre de 
phyfique une des plus curieufes & des plus complet- 
tes qui foient en Europe , a eu le même fort , quoique 
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le ptk des leçons que l'on y donnoît , ait été réduit 
à moins de la moitié de ce que l'on payoit à Lunéville* 
Ainfî les talens que la providence m'avoit accordés 
pour la méchanique, qui, au-delà des Alpes, m'auroient 
conduit à la fortune , me font devenus totalement 
inutiles à l'égard du public, par l'ind^flFérence de mes 
nouveaux concitoyens, & par l'inadion où ils m'ont 
laifle croupir. 

i7 4f- 
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IX. 

Extrait d'une lettre de M.^ Duval au T. Dorfi Calmet 
relative à M. Vayringe, (*} 

y oici ce qui a occafîonné la perte de feu mon ret 
peélable ami ( M. Vayringe. ) La partie de la Tôt 
cane, contiguë à la partie méridionale du patrimoine 
de' St Pierre , qui fe nomme Maxemma parce qu'elle 
s'étend entre la mer & l'Apennin, cette contrée, 
autrefois des plus fertiles de ^Italie , & célèbre par 
pluGeurs Lucomonies Hétrufques & plufieurs colo- 
nies Romaines , eft Un climat charmant pendant fix 
ou fept mois de l'année; niais l'air y eft.fî conta- 
gieux pendant l'été, que les peuples qui cultivent la 
campagne , font obligés de le retirer dans l'Apennin, 
aufïîtôt que les chaleurs commencent à fe faire fentir. 
Ce qui eft de fîngulier, c'eft que les divers troupeaux 

de 

t*) Voyez Bibliothèque Lorraine p. 998. 
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âe bétail j & jufqu'aux oifeaux , prennent tous la 
même route , fans autre invitation que celle que leur 
fuggere, leur inftincft. Ceux des habitans que la necet 
fité contraint de refter , font expofés à des fièvres 
malignes & à des hydropifies incurables. II falloit 
que ce ^ays fut.déjà décrié dès le. commencement du 
cinquième fieçle, puifque Rutilius Numantinus par-» 
lant de la colonie de Gravifla, s'énonce ainfî^ 

Inde Qravifcarum fajiigia tara vidcmus , 
Quas premit djliva fapc paludis odor. 

Au mois de Mai de l'art 1744. M. Vayringe ayant 
été faire la vifite de quelques ufuines du côté de 
Mafia (jadis Mafja Vetemenjîs') remarquable par la 
naiifance de l'Empereur Conftantius Gallus, il eut 
le malheur de s'y occuper plus long-temps qu'il nô 
devoit. Comme il étoit extrêmement laborieux & 
d'un tempérament fort & robufte , il crut qu'il pour- 
roit négliger impunément l'avis falutaire qu'on lui 
avoit donné de ne point braver l'intempérie de ce 
climats il fe trompa, car, peu de jours après, il fut 
attaqué d'une fièvre lente fuivie de plufîeurs hémor- 
ragies , qui ont duré près de dix-huit mois , à dilfé- 
rentes reprifes , & terminées par Thydropifie qui l'a 
mis au tombeau le 214 Mars de la préfente année 1 745» 

La probité , la candeur & la naïveté la- plus ingé- 
nue formèrent Ifci caradlerè. Elles rayonnoient, pour 
ainfi dire, fur fon vifage & dans toutes fes adions, 
U €ft inhumé dans l'églife des pères fiamabites d«^ 
Tom. IL X 
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Florence, où je lui ai fait ériger un petit monument 
de marbre » avec cette infcription : 

D. 0. M. 

PHILIPPO VAYRINGIO 

NATIVA INDOLE 

IN OMNI REI MACHINARIIE SCIElïTIA 

ARCHIMEDI LOTHARINGO 

CHRISTIANA VIRTUTE 

MiROaUE ANIMI CANDORE CONSPICUO 

VIRIS PRINCIPIBUS ACCEPTISSIMO 

HOC MONUMENTUM AMICUS ET CONCIVIS 

MOERENS POSUIT 
ANNO A CHRISTO NATO MDCCXLVI 
SEXTO CALENDAS MARTII. 



X. 

Extrait d'une lettre de M. Duval d M. d^Aubigny. 

Comme tout ce que je liFois dans le commencement 
de mes études me faifoit une vive impreflîon , j'étois 
extrêmement fcandalifé , que Phiftoire offrit fi peu 
de bons rois & un fi grand nombre de mauvais. Je 
n'ofois en attribuer la caufe à un défaut d*éducation, 
car de tous les forfaits , dont les hommes peuvent 
fe noircir , il me fembloit que le plus énorme & le 
plus puniflable feroit de dépravemou de négliger 
l'éducation d'une perfonne , que le ciel deftinoit pour 
être au timon d'un ^tat. Un tel crime me paroiiToit 
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îine exadle imitation de la conduite du démon, quand 
pour perdre les générations futures , il entreprit d'en 
pervertir le chef. Je fuppofois que ceux, qui font 
prépofés pour élever les Princes , étoieht autant de 
Socrates & de Seneques, refponlables de leurs fiiccès 
à toute une nation*, & que par conféquent ils étoient 
très-intérefles à en éviter la haine & les impréca- 
tions. J'avois une très-haute idée de la capacité des 
Kois, je les croyois confommés dans toutes les par- 
ties de la jurilprudence , & il me fembloit qu'en 
qualité de Ibuverains magiftrats d'où procédoit Pau- 
torité de tous les autres , il feroit très-ridicule que 
leurs lumières pour Tadminidration de la juftice 
diftributive ne fuflent pas infiniment fiipérieures 
à celles que l'on exige du magiftrat de la moindre bour- 
gade. Quelqu'un m'ayant dit , que le goût des plailîrs 
& les vains amufements réduifoient fpuvent leurs con- 
noiflances fort au-deflbus de celles d'un fimple maire 
de village , je regardois cette imputation comme une 
forte de blafpheme. Je n'avois garde de foupçonner 
alors que la malice humaine pût s'étendre jufqu'à 
engager des miniftres à faire élever un Souverain félon 
leurs vues particulières , en perpétuant fon enfance, 
par la fuppreffion des connoiflances & des maximes, 
néceffaires à un homme, deftiné à commander aux 
autres, en le plongeant dans l'indolence, en s'arrogeant 
fon autorité pour en abufer & en l'engageant à ratifier 
une auflî déteftable ufurpation. Je trouvois que cette 
lâcheté étoit digne des plus affreux fupplices. Je 
comparois cette horrible politique à celle des ftupides 

Xi) 
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Othomans qui crevoient les yeux à leurs Princes^ avec 
cette dilïërence , que ces barbares n'aveugloient que 
le corps au lieu que raveuglement de Pâme, produite 
par une mauvaife éducation, eft cent fois plus funefte 

■ 

&plus déplorable que celui de la barbarie Othomaue, 
J'ai penfé fouvent que puifque le bonheur & le mal- 
heur des états dépendoit fî fort de la bonne ou mau^ 
vaife éducation de ceux qui les gouvernent , il feroit 
à fouhaiter que ceux, à qui elle eft confiée, fuflent 
obligés à en rendre compte devant le tribunal reprér-. 
fentatif de toute une nation. Qîie ce tribunal, comme 
interprète de la reconnoiiTance publique, leur décer* 
nât tous les titres & les hi^nneurs les plus propres, 
à rendre leur mémoire vénérable à la poftérité au 
cas qu'ils fe fuifent dignement acquittés de leur fonc* 
tion. Que fi, au contraire, il étoit bien prouvé quils 
cuiTent facrifié le bien public à leur intérêt perfonnel, 
ils fuâent flétris par un décret national & regardés 
comme des homicides , des empoifonneurs & des véri« 
tables ennemis de la patrie. Que chaque fois que le 
Souverain laiiTeroit le vice impuni ou la vertu fans 
encouragement ou fans récompenfe , on les confidé- 
rât comme les auteurs de cette injuflice & que, pour 
les en punir , on renouvellât à leur égard toutes les 
inalédi(%ions & les anathemes que les prêtres de l'an- 
cienne Egypte prononçoient chaque jour aux pieds 
des autels contre les mauvais çonfeillçrs & les cor- 
rupteiurs des Rois* 
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SOLILOQUE 

PHILOSOPHIQUE, 
qÉOMÉTRiaUE ET MORAL* 
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Soient les circonféren- 
ces ^ & fi , & la tangente 
C D ^, qui fe touchent 
au feul point commun D, 
appelle pour cet effet le 
point d'attouchement.Soît 
la ligne pondkuée B A D 
prolongée à l'infini. Si 
du point D & de tous lefi 
autres , dont cette ligne eft 
compofée, comme autant 
de centres , on décrit des- 
cercles , il eft évident quo 
la circonférence du cercle 
extérieur excédera tou- 
jours , en grandeur , celle 
du cercle précédent. Ainfî le nombre de ces cercles 
pourra égaler celui des points de la ligne B A D^ 
que Ton fuppofe infinie. Or, plus ces cercles feront} 
grands, & moins leurs circonférences s'éloigneront 
de la tangente. Donc, fi l'on continue à décrira 

Xiij 
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éternellement de ces cercles, leurs circonférences 
s'approcheront éternellement de la tangente. Donc 
Tefpace le plus près du point d'attouchement & le 
plus reflerré entre le cercle extérieur & la tangente, 
quoiqu'infinîment petit, eft fufceptible d'une divifion 
totalement infinie, relativement à l'humaine façon 
de penfer. 



Source éternelle de vérité, Dieu tout-puiflant, dont 
l'eflence nous eft cachée, mais dont l'univers publie 
fens cefle l'exiftence , fi ma préfomptueufe témérité 
Vell élevée quelquefois jufqu'à vouloir fonder vos 
divins attributs , pardonner cet orgueil à la foiblefle 
& aux délires de ma raifon. J'ignorois alors , que 
^ " fagefle m'eût défendu d'approfondir (*) ce qui 
«ft au-delfus de mes forces. Se peut*il que, pour étan- 
cher fa foif , un pigmée altéré ait tenté d'épuifer 
l'Océan. Ses ténèbres font-elles faites pour com- 
prendre la lumière ? Un atome animé a-t'il pu enttrc- 
prendre de mefurer le cercle des temps, & de 
parcourir tous les efpaces & toute la durée, que 
l'immenfité renferme dans fon fein ? Mais , grand 
Dieu, l'efpace & la durée font vos ouvrages. Vous 
les contenez en vous même. Vous rempliflez tous les 
inftans de l'une , & vous êtes préfent à toutes les 
dimènfions de l'autre. Si mon intelligence ne peut le 
concevoir, comment comprendra-t'elle celui, qui en 

(*) Altîora te ne quafierisj {îf foriiora te nefcrutatut fueris, EccL 
fap. 3* "^^ 32. 
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eft Pauteur & l'artifan ? (*) Tous les efforts de Jtnon 
efprit fe confondent , & mon imagination tombe en 
défaillance , à la feule idée de Tefpace qui m'environne. 
L'Aftronomie m'enfeigne, que toutes les étoiles, diC- 
perfées fous la voûte des cieux, font autant de foleils 
de la même nature que celui qui m'échauffe & qui 
m'éclaire , & qu'il eft très-probable que chacun d'eux 
eft le centre d'un fyfteme planétaire , peut-être encore 
plus vafte & plus orné , que celui dont vous m'avez 
fait fpedateur. Si de l'endroit que j'occupe , je tire 
une ligne idéale jufqu'à un de ces aftres nébuleux/ 
que ma vue ne découvre que par le fecours du télef. 
cope, je conçois , que cette même ligne pourra fe pro- 
Tonger encore au-delà d'un pareil efpace. Je n'imagine 
même aucun obftacle ni aucune borne, capable d'em- 
pêcher que cette opération ne pût fe réitérer , plu^ 
de fois que la fcience des nombres ne contient d'unitéî 
& l'univers entier d'atomes imperceptibles. Mais fî la 
feule confîdération de l'efpace eft l'écueil de ma rai- 
fon , fous quel afped puis- je envifager l'éternité , qui 
caradérife votre exiftence? D'un coup-d'œil vous 
découvrez la fuite & l'enchaînement de tous les fie- 
clés. ( ** ) Vous étiez avant leur naiffance & vous 
continuerez d'être , après même que les temps feront 
détruits. Mais qui fuis-je , pour que vous ayez daigné 
me faire part de cette fublime prérogative par l'im- 

C * ) •C''* fcrutator ejl ntajeftatis , opfrimetur a gloria, Prov. c. 
*Ç. V. 37. 

C**) jQ/tia tu es Deus eo^ffeUor feculorum. £ccl. cap* 36. v. 9. 

Xiv 
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mortalité dont vous avez doué la plus noble partie 
de moi-même. (*) Oui, en vertu de ce divin privilège, 
je ne regarderai plus déformais cette vie , que comme 
Taurore & le prélude de celle que vous m^avez de^ 
ftinée. Mon ame triomphera de la mort & de toutes 
les horreurs du néant. Toutes les parties de Péter- 
nité future pafferont en revue devant elle, & quelque» 
enfoncées, quelques reculées qu'elles foient parmi 
les ténèbres de l'avenir , elle les atteindra toutes , & 
fera le témoin de leur révolution & de tous les évé- 
'nements , qu'entraînera la rapidité de leur cours. Mais 
l'éternel & l'infini font-ils des objets fubordonnés à 
mes lumières ? En ai-je des idées plus claires que do 
l'union des deux iubftances hétérogènes dont l'hom-* 
me eft compofé. Subftances , dont les mutuels & fre* 
quents divorces changent la vie en une guerre & un 
combat perpétuel. Hélas, Seigneur, fî dans la Géo-i 
niétrie, où l'efprit humain fe pique de voir plus clair 
qu'ailleurs, ma raifon eft forcée par l'évidence à recon« 
noitre des vérités inconcevables , quelle foumiifion 
ne dois-je pas avoir pour les vérités morales, que 
vous avez placées au-deiTus de mon entendement? 
Si les myfteres de la nature échapent à la fagacité 
la plus pénétrante & la plus attentive , & n'occa(îon-f 
nent fouvent qu'un déluge de conjedlures & d'opi- 
nions contradidloires , puis-je efpérer dé faidr & de 
développer les myfteres de la religion & les fecrets 
que recelé votre adorable providence ? Il eft démontré, 

{*) JDeus mavît baminem inexterminabilem. Sap» cap. 4. y. %%; 
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qu'une ligne droite, qui n'a aucune largeur, ne fau- 
roit pafler entxe le cercle & fa tangente. Donc Pelpace 
compris entre l'un & l'autre eft infiniment petit , & 
toutes fois cet efpace infiniment petit en lui-même 
.eft divifible en une infinité d'autres encore plus pe- 
tits , puifqu'entre ce cercle & cette tangente on peut 
faire pafler une infinité de circonférences , qui toutes 
.ne [fe toucheront qu'au feul point d'attouctement. 
Voilà donc bien certainement un infiniment petit 
divifible en une infinité d'autres. Voilà, Seigneur, 
une vérité géométrique dont je fuis parfaitement con- 
vaincu; vérité cependant dont je ne conçois ni la 
poflibilité ni l'étendue. JMais pourquoi mes connoiC- 
fances font-elles fi limitées fur un fujet fi vulgaire & 
fi palpable ? N'eft-ce point pour m'inviter à être do- 
cile aux vérités d'un ordre fupérieur , ou plutôt par- 
ceque vous ne m'avez départi qu'une certaine por- 
tion de lumières, toute prête à s'éclipfer , fi elle ceflbit 
d'être concentrée dans la fphere que vous lui avez 
prefcrite ? N'eft-ce point auflî parce que votre fagefle 
n'a pas jugé à propos de me placer dans le véritable 
point de vue, néceflaire pour difcerner ce que les 
chofes fcnt en elles-mêmes, & pour diftinguer les 
rapports & les liaifons qui font entre elles ? 11 eft vrai 
que vous m'avez mis à même d'en connoître quel* 
ques propriétés fuperficielles , mais il n'y a que vous, 
o mon Dieu , qui en connoiflîez l'eflence & le tiflu 
le plus intime ! Pour mieux me convaincre , com- 
bien peu mes foibles notions font relatives à vos idées, 
vous avez déclaré en termes formels , que les cieux 

Xv 
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ne font pas plus éloignés de la terre , que vos voies, 
votre conduite , vos penfées font différentes de nos 
idées & de nos opérations. (*) Parmi ce chaos d'incer- 
titudes, accordez-moi, je vous en conjure, o fouve- 
rain juge & fcrutateur de toutes les penfées & de 
tous les defleins des hommes, accordez-moi la foi 
& la (bumiffion que je dois à toutes les vérités , dont 
vous m'avez caché le principe ! Mais , Seigneur , ne 
permettez pas , que ceux qui s'érigent en didateurs 
de vos facrés myfteres ablifent de ma crédulité , en 
lui faifant adopter leurs opinions particulières pour 
des oracles émanés de votre part ! Bien éloigné que 
plufieurs d'entre eux aient toujours été les fidèles 
interprètes de vos volontés , on a vu des fiecles, obt 
curcis par l'ignorance , où ils avoîent. prefque banni 
le fens commun à force de terreurs fpirituelles. On 
a vu votre fàinte loi, prête à être enfevelie fous un 
amas confus de cérémonies , de croyances , & de tra- 
ditions ftériles , très-incapables par elles-mêmes de 
redifier ni le cœur ni les mœurs. Cette multitude de 
prêtres & de lévites , répandue autrefois dans le do- 
maine d'Ifraè'l, empêcha-t'elle les fréquentes récidives 
de votre peuple dans l'idolâtrie la plus abfurde & la 
plus infenfée ? Puisque l'affluence des miniftres de 

vos autels ne contribue paà toujours à la décence ni 

• 

(*) Non tnim cogitationes mea cogitationes vêjtr/e^ neque via 
mta via veflra , dicit Dotninus : quia Jictit exAUantur cœli a terra^ 
Jîc exuUata funt via mea a viis veftris & cogitationes tnea a eogi» 
tationibus vefiris. liai , cap. 5$. v. t« & 9« 
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à la pureté de votre culte , daignez , Seigneur , être 
vous-même mon guide dans la voie de vos cora- 
mandemepts. Vous m'avez enfeigné que la fagefle 
étemelle , cette maitrefle de Punivers , marche à dé- 
couvert, & fe tient dans les carrefours & dans les 
places publiques , invitant tout le monde à Pappro- 
dier & à l'entendre. (*) Dirigez donc mes pas vers 
elle , o mon Dieu , rendez-moi docile à fa voix & à fes 
préceptes. Qiz'elle m'apprenne à diftinguer le vrai 
d'avec le faux, à mettre le véritable prix aux chofes 
de ce monde, à connoître les replis de l'amour 
propre , à éviter les déguifements & les vertiges de 
la vanité , & à confidérer les rumeurs de la gloire & 
les agitations du fiecle , comme ces tourbillons de 
fumée, que le moindre fouffle diflîpe. Allumez en 
moi cette charité vive & conftante , & cet amour du 
prochain qui renferment la loi & les prophètes. 
Qu'en citoyen équitable je révère tous les talens 
utiles, comme une émanation de vos divines lumiè- 
res & comme un des plus fenlîbles effets de votre 
bonté envers la fociété humaine. Préfervez-moi de 
la foif des richeflTes & de l'yvrefle d'une infolente 
profpérité ; mais ne foulFrez pas , o mon Dieu , que 
l'indigence me plonge dans l'abattement & dans le cri- 
me. (**) Donnez-moi un cœur jufle & compâtiiTant, 
une conicience droite & éclairée , une force & une 

(*) Sapientîa firis pradicat y in plateis dat vocem fuam. In capite 
kiirharum clamitat^ in forihus portarum urbis profert verba fua, Pro- 
Terb. Cap. i. v. 20. & 21. 

(**) Meudicituttm ^ divitias ne dederis ntihi, Prov. c. 30. v. g. 
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patience à l'épreuve de toutes les adverfîtés, une 
réfignation parfaite à vos faints décrets, & des mœurs 
& une conduite irréprochables. Afinque lotfque mes 
jours feront accomplis, mon ame fbit reçue dans 
les tabernacles éternels pour vous louer & vous 
exalter à jamais. 



PRIERE DU MATIN 

QUE M. DUVAL AVOIT SUSPENDUE 

AU-DESSUS 

DU CHEVET DE SON LIT. (*) 

Suprême auteur de la nature , vous 5 dont la toutes 
puiflancc a rendu le néant fertile , vous faites repa* 
roître à mes yeux le grand aftre du jour. Son retour 
fur notre hémifphere en diûipant les ombres de la 
nuit me découvre la ftruélure mervcilleufe de cet 
univers. Mais vous $ qui en êtes le créateur & l'archi^ 
tèdle, combien êtes -vous vous-même admirable! 
Votre grandeur ne içauroit s'exprimer ; elle s'élève 
au-deflus des cieux & fe dérobe à mes regards. Je 
ne puis vous voir qu'obfcurément dans vos ouvrages 
fenfibles > cependant ces ouvrages déclarent & votre 
bonté & votre pouvoir. Parlez habitans du ciel , 
anges enfans de lumière , vous le contemplez de près 
& raffemblés autour de fon trône vous faites retentit 

(*) Il en eft qucftion dans ces Mémoires* 
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Jcs cîeux de vos chants d'allégrefle , & vous , créatu- 
res qui êtes fur la terre , unifiez. vous pour l'exalter. 
Il eft le premier , le dernier , le centre de tout , & fa 
circonférence n'a point de bornes. Brillante étoile, 
qui ferme la marche des aftres de la, nuit, toi qui de 
ton diadème de lumière couronne le matin, longe 
à glorifier Téternel, pendant que les approches du 
jour font les délices de la nature. Soleil qui tout 
à la fois es l'œil & Pâme de ce vafte monde , recon* 
iiois ton maître , va & dans ta courfe éternelle de 
l'orient à l'occident, & du couchant à l'aurore, 
préfente par-tout l'image de fa grandeur. Lune , qui 
tantôt te rencontres avec l'aftre du jour, & qui tantôt 
l'évites en fuyant avec les étoiles fixes dans leur orbe 
mobile î & vous planètes , feux errants , dont les pas 
myftérieux font accompagnés d'une fi belle harmonie , 
concourez aux louanges de celui qui du fein des 
ténèbres a tiré la lumière. Air, & vous éléments fils 
aines de la nature , qui fous une infinité de formes 
différentes , parcourez un cercle perpétuel & qui êtes 
le principe & la bafe de tout , que votre changement 
continuel , varie toujours de nouvelles louanges pour 
iiotre créateur ! Vous brouillards , & vous exhalai-» 
fons qui vous élevez des montagnes & des lacs en 
fombres tourbillons jufqu'à ce que le foleil dore vos 
vêtemens, levez-vous pour honorer le grand auteur 
du monde, foit que vous montiez pour orner de 
nuages le firmament uniforme en fa couleur, foit 
que vous defcendiez pour humedler par vos pluies, 
fécondes la terre altérée , célébrez toujours les lou^u- 
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ges du Seigneur. Vous vents qui foufïlez des quatre 
parties du monde, publiez fes louanges par vos 
douces haleines ou par vos foufiles violents. Cèdres 
balancez vos fommets ; que chaque plante s*incline 
en figne d'adoration j fontaines & vous ruifleaux , ex- 
primez fes louanges par vos murmures. Vivantes 
créatures unifiez vos voix 5 oifeauxqui vous élevez» 
en chantant, vers. les demeures céleftes, portez £k 
gloire fur vos ailes , annoncez la dans vos ramages. 
Vous qui nagez dans les eaux , & vous qui marchez 
& rampez fur la terre , que vos différents inlHncls 
faflent éclater fa divine fàgefle. Grand Dieu ne vous 
laflez pas d'ouvrir fur moi vos mains libérales, met- 
tez le comble à vos bienfaits. Qye votre bonté m'ac- 
corde toujours ce qui m'eft avantageux , quand même 
je vous demanderois ce qui me feroit nuifible, & 
n la nuit a produit ou caché quelque mal, difperfez 
le comme la lumière diiHpe l'obfcurité. 
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De riraprimerie de J. J. Thouhneysen fift, à Basic, 



EXPLICATION 

D E S FIGURES RÉPANDUES 

DANS CET OUVRAGE. 

Tome premier. 

I. A la tête du premier volume fe trouve le portraît de 
Duval, gravé d*après un deflin original. 

IL Le médaillon du frontlfpice repréfentele grand chêne 
de la forêt de Ste. Anne, où Duval établit fon obfer- 
vatoire. Cette vignette & plufieurs autres ont été ima- 
ginées par M. Duval lui-même qui les a fait exécuter 
de fon vivant pour illuftrer différentes époques de fa vie. 

IIL La vignette de la dédicace repréfente un obélifque, 
infcrit du chiffre de l'Impératrice & furmonté d'une 
viAoire qui d*une main femble couronner ce chiffre & 
qui tient une palme de l'autre. Au bas de l'obélîfque 
on voit, d'un côté, le globe couvert en grande partie 
du «nanteau impérial de RulTie, parfemé de doubles 
aigles & fervant d'emblème à la vafle étend^ue de 
Tempire. L'aigle qui fixe le chiffre de l'Impératrice 
paroît à l'oppofite du globe. Au milieu fe trouvent 
la couronne & le fccptre fur un couflin & pofés fur 
le piédeftal de l'obélîfque. Le fond repréfente une 
gloire dont tous les rayons fortent du chiffre en que- 
ftion comme de leur commun centre. 

IV. Page 3. Vue de Thermitage de Ste. Anne & de la jonc- 
tion des rivières de Meurthe & de Vezoufe. Duval 
• paifa une partie de fa jeuneffe dans cet hermitage 
qu'il rebâtit à neuf en 175^. 

V. Page 125. Duval tourmenté de la cîgûe dont il prit 
une dofe trop forte pour s'empêcher d'être fubjugué par 
l'amour. Un papier étalé fur la table offre le paffage 
de St. Jérôme qui l'engagea à fe femr de Cette antidote. 

VI. Page 520. L^hermitage de laRochette que Duval habi- 
toit aux pieds des montagnes des.Voges près de la 
Meurthe avant qu'il fut transféré à St. Anne l'an 171 J. 



I Tome fécond. . ^ 

VIL Le frontifpice offre le revers d'une médaille que l'Abbé 
, Marcy a fait exécuter à Thonheur de DuvaL Ce dernier 

î y eft repréfenté comme pâtre , tenant des cartes géogra- 

phiques à là main, & de la manière dont il fut rencontré 
le 1 5 Mai 1 7 1 7. dans la forêt de S te. Anne par les jeunes 
Princes de Lorraine , Léopold Clément & François , & 
leurs gouverneurs le Comte de Vidampieri:e &le Baron 
de PfùtfcTiner. L'infcription : Pavit^ Admefitauros 
formofut ApoOo^ eft tirçe de Catulle. On voit fur la tête 
de cette médaille le bufte dç Durai avec Finfcription : 
Valentin. DuvaL Imp. Aug, Antiq. BibL Flormt. 
Prof. 17 c ç. 
VIIl. Page I. Idée de la vie des folitaires de Ste. Anne. 
IX. Page s 30. Médaille, dont il eft queftion dans la lettre 
qui précède. L'Impératrice la fit préfentç.r en 1772. 
en plein fénat à S. fi. M., de» Betzky Confeiller privé 
adtuel à. Vqccallo.n des preuves de patriotifme qu'il 
donna en coniàcrant de fes biens à l'utilité publique 
une fomme apnuellç de 10188 roubles. Cette médaille 
offre d'un côté le bufte de M. de Bctzky avec la lé- 
gende : I-vpon hQMtonppitfcb Betzkjy. Le revers repré- 
fente la recotmoiffance avec fes attributs ordinaires. Elle 
eft affife fur une pierre quarrée. A fa gauche l'on voit 
une pyramide qu'elle a fait ériger. Des enfaos y atta« 
chent un médaillon avec le chiffre I. B. Ces enfans 
font les fymboles de quatre établiffements fondés par 
Impératrice Catherine IL Le premier eft la maifon ô!édvu 
cation à Mofcou ; le fécond l'Académie des beaux arts ; 
le troifieme la communauté desDemoifcUes nobles & des 
Ipourgeoîfes & le quatrième le corps des cadets déterre. 
Le fond de la médaille eft décoré du vafte & beau bâti- 
ment de ces établilfeménts patriotiques. La légende 
eft: Pour f amour ds la patrie^ & on lit dans l'exer- 
gue: Par le Sénat le, 20 Nov. 1772. 



t 



'3Bfe<' 



I 



f 

i 



.^-. 



« 









^ 






', 

V 






l^- 



il,, ni J^ifr- y 



p%^ 





'7 . H 



«<• . ^J* 



